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  À Twistos, 


  Musicien pour les anges… 


  Le X, c'est le seul métier où l'on peut avoir un orgasme sur son lieu de travail. 


  Ovidie. 


  N’importe quoi ! 


  Stella Finck. 


  Elle arrive au pubis et très cool au menthol, Elle se self-control son petit orifice, Enfin poussant le vice jusqu'au bord du calice, D'un doigt sex-symbol s'écartant la corolle, Sur fond de rock & roll s'égare mon Alice Aux pays des malices de Lewis Carroll… 


  Serge Gainsbourg. 


  Le sexe masculin est ce qu'il y a de plus léger au monde, une simple pensée le soulève. 


  San-Antonio. 


   


  Achtung ! 


  Tous les personnages de ce bouquin sont fictifs, seuls de sombres crétins anémiés du bulbe pourraient se reconnaître. Si tel était le cas, ce ne serait vraiment que le fruit de mon imagination fertile, alors qu’ils se taisent, histoire de ne pas se ridiculiser.
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  Nos gémissements résonnent dans les vestiaires. La lumière crue des néons donne de drôles de reflets sur nos peaux emperlées de sueur.


  Je suis contre le mur, mes jambes sont nouées autour du bassin de l’homme qui me pénètre. Je le regarde me prendre dans le grand miroir qui me fait face. J’adore ce genre d’image, ça m’excite encore plus. Je vois son cul musclé aller et venir, il n’est pas mal foutu ce con. Je sens sa verge tendue fouiller mon ventre, chacun de ses mouvements m’arrache un râle de plaisir.


  Ce que j’aime ce style de séance de baise, juste avant la douche, quand je me suis bien défoulée en salle de sport. Quand on sent la transpiration, le dernier round, celui qui te finit.


  Ce soir il était mon sparring partner  à la boxe.


  Il y a encore dix minutes, nous nous battions sur un ring.


  Après les coups de poings, les coups de reins.


  Nous n’étions plus que tous les deux dans la salle. Je l’ai suivi dans les vestiaires. Il n’était pas surpris, des mois que l’on pratique ainsi.


  — Je vais jouir…


  Je lui mords le lobe de l’oreille, il vient encore plus au-devant de mon sexe, comme si je pouvais m’ouvrir encore un peu. Je sens aussi l’orgasme monter de mon côté. Nous partons en même temps. L’éjaculation de mon partenaire amplifie mon plaisir.


  Nous nous séparons. Je passe mon index sur sa queue gluante de notre jouissance et le porte à ma bouche.


  — Sinon, ta femme, ça va ?


  — Tu fais chier Rachida…


  — Je plaisante Ducon, tu sais bien que je ne suis pas jalouse, nous deux c’est juste pour le cul. Ta femme n’a plus de libido, et moi j’en ai à revendre.


  Je lui claque une main aux fesses qui résonne.


  — Allez ! À la douche ! Que tu ne rentres pas voir bobonne en sentant le stupre et la luxure.


  On se savonne chacun dans notre coin, le corps assouvi. Je n’ai jamais eu besoin de tendresse post-coïtale. C’est la même mécanique depuis pas mal de temps déjà. On s’envoie en l’air, on se lave et on se tire chacun de notre côté. Sans un baiser, pas même un simple au revoir murmuré.


  J’enfile mon jean, passe un soutien-gorge brassière spécial sport, un tee-shirt et ajuste mon holster.


  — Tu en es où dans l’affaire Balureau ?


  — Putain, tu t’es à peine vidé les couilles que le capitaine reprend le dessus ! On ne peut pas la jouer cool un peu ?


  — Tu pourrais être moins vulgaire ? Pour une femme c’est pas top…


  — Il y a des moments où tu l’aimes ma vulgarité…


  — Ben là, ce n’est plus le moment…


  — Bien mon Capitaine ! Alors dans l’affaire Balureau, je suis presque au bout. On a déjà chopé trois des lascars qui ont agressé ce commercial pour lui piquer son fric et sa caisse. Un des trois n’était pas aussi dur qu’il le croyait, il a balancé le quatrième, bien connu des services. Il a un mandat d’arrêt au cul.


  — Tu vois quand tu veux…


  — Voilà, un bon officier et une bonne salope, tout pour rendre heureux le capitaine Antoine Jordan…


  — Tu as vraiment un caractère de merde Rachida…Allez ! Fais pas la gueule, tu reviens quand à la salle ?


  Je ne réponds pas. D’accord je ne suis pas une grande romantique, je ne demande pas de je t’aime ou autres conneries mielleuses. Non juste attendre un peu avant de parler boulot. Le temps de redescendre doucement, c’est tout.


  — Jeudi prochain, tu seras là ?


  — Va savoir, avec mon caractère de merde.


  Je lui adresse un clin d’œil et sors du gymnase.


  Arrivée dehors j’attrape mon paquet de Camel, me coince une cigarette au coin de la bouche. J’allume la tige et aspire goulûment la fumée.


  Va falloir que j’arrête cette merde, je m’essouffle de plus en plus…


  Je grimpe dans la caisse de service, ouvre la vitre, il fait doux ce soir. La voix de Chris Martin remplit l’habitacle de la Mégane. Je fredonne en tapant en rythme sur le volant. La radio se met à grésiller, je sens l’adrénaline me booster :


  — Appel général, appel général de TN 92, séquestration sur Saint-Cloud, au 57 de la rue du préfet Christophe Gavat. Alerte donnée par les voisins, deux individus de type caucasien, vêtus de noir. Âge, environ trente ans. Vigilance absolue, susceptibles d'être armés.


  — BAC 733 à TN 92, sommes à douze minutes, nous rendons sur place.


  — TV Delta à TN 92, lieutenant Achouri, je suis à trois minutes, je me rends sur les lieux.


  — Vous attendez les renforts avant d’agir, TV Delta.


  — TK 733 à TV Delta, tu ne bouges pas Rachida, tu attends, c’est un ordre !


  Je coupe la radio, tire un grand coup sec sur le frein à main, les pneus de la Renault sifflent sur le goudron. Je pose le gyrophare sur le tableau de bord. Le poison coule dans mes veines. Je suis une putain de camée à l’action.


  — Mon cul que j’attends les autres, va te faire foutre Antoine…


  La voiture repart à fond dans l’autre sens, par chance il n’y a personne dans ce quartier réputé calme. Je stoppe quelques mètres avant l’adresse donnée par radio. Je suis seule sur place, le plus proche c’est certainement Antoine. Je suis restée à traîner sur le parking, Il est parti rejoindre sa rombière bien avant que je ne parte. La BAC arrivera après la bataille.


  J’ai mon Sig Sauer en main, je fais monter une munition dans la chambre. Discrètement je pénètre dans la cour de la maison de maître. Une chouette baraque comme je n’aurai jamais les moyens de me payer. Les guignols ne se sont pas plantés, ça pue le fric à plein nez. La porte est entrouverte ; sans bruit, je me glisse dans la maison. Je retiens mon souffle, je veux l’effet de surprise total. Des voix sur ma gauche, une lueur.


  Doucement je m’approche encore un peu plus. Un homme est ligoté sur un fauteuil, deux autres le menacent :


  — Il est planqué où le pognon ? Une ordure comme toi doit avoir du liquide ! Caisses noires et tout le merdier des pourris de politicards !


  — Si tu veux de l’argent, t’as qu’à aller bosser, lui crache le prisonnier.


  Le type lui assène un coup de crosse, lui éclatant la pommette au passage.


  — Police, on ne bouge plus !


  C’est maintenant : ne pas leur laisser le temps d’agir.


  Je fais feu.


  Une première balle touche celui qui est le plus près de l’otage, lui explosant la rotule. Le second me met en joue.


  Mauvaise idée bonhomme.


  J’ouvre le feu une seconde fois, l’homme est à terre, un trou rouge au niveau de la poitrine.


  Voilà, désolée mon Capitaine, j’ai joué et gagné, seule. 


  Tranquillement je range mon Sig dans mon holster. Une fois l’action passée, c’est comme lorsque je viens de jouir. Je suis envahie par la même plénitude. Je vais quand même délivrer l’otage. Je m’approche du fauteuil et reconnais l’homme.


  Yvon Dessuther.


  Le type que je viens de sauver, c’est cette ordure de Dessuther !


  Un ancien homme d’affaires, qui a fait fortune en Centrafrique. C’est à cette époque qu’il a noué divers contacts, constitué des dossiers sur des personnalités puis s’est lancé dans la politique. Si mes souvenirs sont bons, c’est à la fin des années 1970 qu’il a créé le FAF « La France Aux Français », un parti politique d’extrême droite qui fait la part belle aux fachos de tout poil. Véritable bateleur en débat politique, il est attendu à chaque fois pour ses dérapages provocateurs. Un connard qui assume totalement son côté raciste et homophobe.


  Si j’avais su, j’aurais obéi aux ordres et attendu, quelle conne…


  — Sauvé par une crouille… J’en reviens pas, une bougne qui flingue ses frangins pour me délivrer… Compte pas avoir une médaille…


  — Ferme ta gueule sac à merde, j’ai fait mon devoir, c’est tout.


  — Doucement la crouille, respecte un peu… Je pourrais être ton père, j’ai tellement violé de salopes quand j’allais au bled. Ta vieille était peut-être dans le lot, va savoir, si elle puait pas trop…


  Des coups de frein, ça bouge dans la rue.


  L’hirate-uchi  part direct. Ma main ouverte frappe la tempe de l’autre enfoiré. Un craquement résonne dans la pièce. La tête de Dessuther vacille et tombe sur le côté gauche. De ses yeux grands ouverts il me fixe, la mâchoire tombante, comme si une dernière insulte allait sortir. Du sang pisse de ses oreilles.


  Jordan arrive essoufflé dans la pièce. Il me regarde, puis voit les deux types à terre, et enfin Dessuther, il pose son index sur le cou, cherchant la moindre palpitation de la carotide.


  — Mais bordel Rachida, tu as fait quoi là ?


  — Je ne sais pas, il m’a insultée, provoquée, le coup est parti malgré moi. Je ne sais même pas si je suis désolée… Ce n’était qu’une ordure.


  — Une ordure qui a pesé plus de trente-huit pour cent des voix aux dernières présidentielles.


  Tu te rends compte de ce que tu m’obliges à faire ?


  Une détonation résonne dans la pièce. Je ne sens plus mes jambes. Je m’écroule aux pieds de Dessuther.
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  Une douleur me vrille les tempes. C’est comme si j’avais passé la nuit à picoler, une gueule de bois monumentale. Essayer de replacer mes souvenirs dans l’ordre. Si je pouvais remettre mon cerveau en route déjà, cela me faciliterait la vie. Il n’y a pas une touche reboot bordel ?


  Doucement les images reviennent, Antoine qui me baise dans les vestiaires. Une partie de jambes en l’air mémorable, comme d’habitude. On s’engueule, enfin pas sûr. Une alerte, un saucisson-nage, d’un coup tout revient. Merde, cette enflure de Dessuther, la victime c’était lui. Il m’a balancé une provocation à deux balles. Je me rappelle l’avoir frappé… Tué ?


  J’essaie d’ouvrir les yeux, la lumière réactive la douleur qui commençait à se faire oublier. Des murs blancs, un hôpital, je tente de me relever, impossible de bouger. Putain, je suis sanglée sur le plumard. Je commence à paniquer légèrement.


  — Calmez-vous Mademoiselle. Calmez-vous.


  Plus vous bougez, plus les sangles se resserrent et vous brident. Vous savez, comme pour les colliers étrangleurs. C’est ce qu’il faut pour les jeunes chiens fous comme vous…


  Je tourne la tête vers l’endroit d’où vient la voix.


  Doucement mes yeux s’acclimatent à cette lumière crue. Un quadragénaire, assis sur une chaise, m’observe. Les jambes et les mains croisées, il me fixe en souriant. Un sourire carnassier qui ne me dit rien qui vaille. Une tête de sadique. Je ne comprends rien. Je suis où ?


  — T’es qui toi ? Pourquoi je suis attachée bordel ? Tu réponds connard ?


  L’homme se lève, s’approche de mon lit.


  L’enfoiré !


  Il m’envoie deux gifles qui résonnent dans la pièce. J’en ai les larmes aux yeux. Ce type me frappe et je ne peux pas bouger. Je suis à sa merci.


  Qu’il me retire mes liens, histoire de voir comment je vais lui faire payer l’aller-retour que je viens de ramasser.


  — Pour toi je suis le capitaine Dervieux. Tu prendras bien soin de m’appeler capitaine et de me vouvoyer. Capitaine c’est mon nom pour toi. Je suis officier à la DGSI, le renseignement intérieur.


  Tu sais, comme dans les films, un espion. Par contre, toi tu n’es plus personne. Tu n’es rien. Tu es morte.


  Dervieux sort un jeu de photos de sa poche.


  — Regarde, regarde bien ces images ! Là, tu reconnais ta mère qui chiale comme un veau ? Là, ce n’est pas Mourad, ton petit frère ? Et le vieux là, stoïque dans sa douleur, ses mains noueuses serrées sur sa canne, c’est ton géniteur non ?


  Regarde, le grand baraqué, là, qui cause au micro, tu le reconnais ? Le commissaire divisionnaire Dupuis, il fait ton éloge ma garce. Regarde celle-ci, tu as même eu les honneurs posthumes. Une belle médaille posée sur le costard en sapin dans lequel tu reposes. C’est beau non ?


  Les photos défilent les unes après les autres, jusqu’à la dernière. Un muret, avec une plaque gravée : Rachida Achouri 1985 - 2017. Je sens les larmes rouler sur mes joues. Pourtant je ne suis pas le genre de gonzesse à me foutre à chialer pour un rien. Merde, mes parents, ma famille, mes amis, pour eux je suis morte. C’est quoi ce merdier ?


  — Lors d’une intervention tu as tué Yvon Dessuther, le patron du FAF. Deux mois avant les législatives. Joli coup d’éclat. Bref, pour la presse et pour tout le monde, tu as été abattue par l’un des preneurs d’otage. Décès déclaré en mairie, rayée de partout. Tu n’existes plus. Tu m’appartiens, dorénavant tu vis en enfer.


  — Tu te crois dans Nikita connard ?


  Deux claques encore une fois, très appuyées. Je ne les ai pas vues venir, mais je les sens passer.


  C’est une habitude chez ce mec de frapper les femmes ?


  — Nikita c’est une romance pour midinettes par rapport à ce que je vais te faire vivre. À partir d’aujourd’hui tu me dois respect et obéissance. Je suis payé pour te former, faire de toi un des pions de l’État.


  — Et si je refuse ?


  — Eh bien pars…


  Dervieux se dirige vers la porte, tourne la clé dans la serrure et la range dans la poche de sa veste. Il revient vers moi et détache les sangles qui me maintiennent sur le lit. Je frotte mes poignets endoloris. M’assois sur le bord du lit. Ça tourne un peu, je tente de récupérer au plus vite.


  Dervieux me fixe, il ne bronche pas, il attend.


  Maintenant !


  C’est maintenant ou jamais.


  Je sens que c’est le moment, je peux le faire. La boxe m’a appris à récupérer en peu de temps.


  L’adversaire croit que tu es au bord du K.O., c’est là qu’il faut en profiter. Lui donner le coup qui va le terrasser.


  Je bondis sur Dervieux, tente de placer ma droite, celle qui m’a fait gagner tant de combats.


  Mes coups n’aboutissent pas, il pare tout. Puis soudainement il me neutralise. Je gis au sol, le corps endolori.


  — Tu avais droit à un seul essai, une seule fois.


  C’est raté. D’ailleurs je me demande si on n’a pas surestimé tes compétences… La prochaine fois que tu tentes de t’en prendre à ma personne, je t’abats sans sommation. Tu n’existes plus, ne l’oublie jamais. C’est compris ?


  Je le regarde, un regard plein de haine. Je voudrais le crever, ce salaud. Lui faire ravaler sa morgue et sa suffisance.


  Dervieux me balance un coup de pied dans les côtes.


  — C’est compris ?


  Je hurle de douleur, me demande si ce con ne m’a pas pété une côte.


  — Oui, c’est compris…


  Un second coup de pied part, encore plus violent. Mon cri se fait un peu plus strident aussi.


  Même point d’impact, Dervieux est un vicelard, un vrai.


  — Oui qui ?


  — Oui mon Capitaine…


  Dervieux se retourne et part sans même m’attacher. Il sait que son travail de sape est commencé. Il se dit que je n’oserai pas, et il n’a pas tort. Je le déteste, et ce n’est que le début, j’en ai le pressentiment.


  Ce type me fait peur, je sais que quand il dit qu’il me tuera si je récidive, il le fera. Mais s’il veut me faire comprendre ce que c’est que la peur et la soumission, il se plante de personne.


  La porte claque. Je me relève, la main sur mon flanc gauche. Je m’allonge sur le lit. Revois les images de ma mère effondrée, de Mohamed, mon père, le regard éteint. On n’a pas le droit de faire ça à des parents. Pas le droit de leur faire croire que leur enfant est mort. C’est inhumain. Je me mets à pleurer toutes les larmes de mon corps. Il me l’a dit : je n’existe plus.
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  Trois semaines.


  Cela fait vingt-et-un jours que je suis enfermée ici, trois semaines que mes parents et tous ceux qui me connaissaient me croient morte. Je me demande s’ils me pleurent encore. Ou si certains m’ont déjà oubliée.


  Moi, la flic grande gueule et dure à cuire, je chiale toutes les nuits sans exception.


  Jamais le jour, pas question qu’ils me voient en état de faiblesse. Le jour, je porte un masque, aucun sentiment ne s’affiche sur mon visage. Ils ne peuvent voir à quel point je souffre physiquement.


  Je ne leur donnerai pas ce plaisir.


  Non je vais repousser toutes mes limites, je me le suis juré. Jamais je ne leur ferai le plaisir de demander grâce.


  Ils, ce sont Dervieux et son équipe. Depuis mon arrivée ici, à part la première journée, ils ne m’ont laissé aucun instant de répit. Levée à cinq heures trente, je prends mon petit déjeuner, puis les entraînements commencent.


  Toujours de la course pour débuter. Un footing au départ ce n’était que quatre kilomètres, j’ai franchi la barre des dix bornes journalières.


  Sport de combat, surtout du krav maga, une technique importée du Mossad. Je boxe depuis des années. Se défouler sur un ring, un tatami, c’est le genre de passe-temps que j’apprécie. Sauf que là les entraînements sont assez violents. Pas de protection, les coups sont portés, si je ne pare pas correctement les attaques suite à la démonstration, je me retrouve au tapis.


  Chaque jour on me pousse un peu plus dans mes retranchements. Insultes, coups et brimades. Je me souviens de mon cousin Omar qui me racontait les bizutages à l’armée. Omar était dans les fusiliers marins, il s’était engagé là-dedans pour faire oublier certaines conneries inscrites à son palmarès de voyou des cités. Mais l’arabe en treillis, il en avait chié, on lui en avait fait subir. Ça forge le caractère disait-il. Il était devenu beaucoup plus calme. Plus de trafic de shit, plus de vols, il était devenu le sergent Achouri, un soldat respecté.


  Enfin respecté… Pas par tous. Il a été tué en Syrie, il faisait partie des forces engagées dans l'opération Chammal. Je l’aimais bien Omar, alors quand je suis à bout, comme ce matin, je pense à lui, à ce qu’il a vécu, c’est con, mais ça me motive. Je résiste pour lui faire honneur. Trois fois qu’on me fait faire ce parcours dans la boue.


  C’est une infection, j’en suis à me demander si c’est de la gadoue ou de la merde. Je dois franchir plusieurs obstacles le plus rapidement possible.


  Une sorte de parcours du combattant urbain. Je ne suis pas assez véloce aux yeux de Dervieux qui est là ce matin.


  — Tu recommences, tu te traînes, t’es pas au Club Med !


  — Je l’ai déjà fait trois fois Capitaine, j’en peux plus…


  — Tu recommences !


  Dervieux est lui aussi en treillis, il porte la main à sa ceinture, ouvre son holster et sort son Sig Sauer.


  — Achouri, tu recommences le parcours…


  Je le fixe, je ne baisse pas les yeux. Son cinéma je le connais, ils font tous le même depuis le début.


  Les flingues sont tous chargés à blanc. Ils croient peut-être que je n’ai pas remarqué ? Oh je me doute que ce n’est pas par hasard. Non, juste au cas où je tenterais de désarmer un de ces connards et que j’essaierais de me faire la malle. Sortir de cette espèce de caserne disciplinaire et fuir. Prendre un bateau et me planquer au bled, loin de ce pays de merde. Pourtant je l’aimais la France, mais là, je la déteste, surtout ses représentants.


  — Tu vas faire quoi Dervieux ? Tirer une balle à blanc en l’air pour me faire partir ? Tu me prends pour un lévrier ?


  Dervieux me sourit, il arme son pistolet et tire.


  Une gerbe de boue m’éclabousse. Putain mais ce type est complètement cinglé !


  — Un seul avertissement Achouri, le second c’est entre tes yeux. Et c’est « vous » et « mon Capitaine » ! Go !


  La rage au ventre, je prends une forte inspiration et part comme une fusée. Ne penser qu’au parcours, oublier la douleur. D’abord une centaine de mètres sur du plat. Ensuite le premier muret à escalader, amortir sa réception. Repartir en courant tout en évitant les obstacles. Second muret, un peu plus haut, moins de prises. Un plongeon dans l’eau, quelques brassées, puis cette vase presque jusqu’aux genoux. Retrouver enfin un sol ferme, courir, puis sauter pour se mettre à couvert.


  Je m’effondre à l’arrivée, mes poumons me brûlent, mes jambes et mes bras me font horriblement mal. Je suis bourrée de crampes.


  — Tu vois quand tu veux…


  — Si vous venez pour me voir pleurer, c’est perdu d’avance mon Capitaine. Je ne vous ferai pas ce genre de plaisir.


  — Je ne veux aucun plaisir venant de toi. Et si tu es sous mes ordres c’est parce que tu apprends à repousser tes limites… Dès demain tu commences la formation théorique.


  Dervieux part sans aucun autre mot. Les deux militaires qui m’entourent me font signe de les suivre au stand de tir, puis séance de krav maga. La journée n’est pas finie.


  Quelques heures plus tard, je suis dans ma cellule. Il n'y a pas d'autre mot, c'est une cellule.


  Encore une chance, pas de caméra, je ne suis pas espionnée. Sauf par le judas de la porte…


  Quelques mètres carrés, des murs blancs, un lit, une armoire, une douche, un lavabo, des toilettes, une table et une chaise.


  Aucune décoration, pas de téléviseur, ni même de radio. De toute façon, le soir, je suis éreintée. Je ne les allumerais pas.


   


  Voilà mon bonheur, prendre une douche. Ce que c’est bon de sentir le fouet de l’eau sur mes muscles meurtris. J’y resterais des heures.


  Je sors et vois mon reflet dans le miroir embué.


  Je l’essuie, m’observe. Je ne me reconnais pas. Ce n'est pas que j’étais grosse mais j’avais quelques rondeurs qui, selon mes amants, me rendaient appétissante...


  Ce que je découvre, alors que je suis de profil, est le corps que j’avais quand, bien que jeune adulte, je bénéficiais encore des avantages de l'adolescence.


  Les entraînements intensifs m’ont musclée avantageusement. Mon ventre est plat, mes fesses sont rondes et fermes. D'ailleurs, une petite fossette apparaît sur le côté. Mes seins me semblent moins volumineux.


  Je ne peux m'empêcher de laisser ma main vérifier. En effet, ils sont moins lourds, mais sont également plus ronds, plus sensibles... D'ailleurs, le seul contact de mes doigts suffit à en faire durcir le téton.


  Je laisse ma main descendre vers mon ventre et me redécouvre, lentement. Puisqu'ils m’inter-disent certaines choses, je ne suis plus épilée. Fini le sexe tout lisse. Mes doigts rencontrent ma toison pubienne, caressent cette intimité douce. Je sens le désir monter...


  Depuis combien de temps je n’ai pas fait l'amour ?


  Depuis quand ne me suis-je pas fait baiser ?


  Depuis quand je n’ai pas joui ?


  Ce n'est pas compliqué, la dernière fois, c'était avec Antoine, dans les vestiaires, une jouissance rapide.


  Moi qui m’envoyais en l'air presque tous les jours, je n'en reviens pas....


  Je m'allonge alors sur le ventre, laisse ma main continuer son exploration. Mes doigts parcourent mes lèvres gonflées, puis partent à la découverte de mon clitoris.


  Naturellement, mon bassin ondule, doucement, pendant que je joue avec mon bouton, le titille. La jouissance arrive vite, il me faut moins de cinq minutes, une vague me submerge, mes muscles endoloris se tendent et immédiatement le bien-être arrive.


  Cela ne vaut pas un orgasme partagé, un sexe d'homme, bien entendu… surtout pas.


  Enfin, je sens le sommeil arriver. Je ferme les yeux, Antoine me rejoint en pensée, et aussitôt je m'endors, pour la première fois apaisée.
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  Je ne sais même plus depuis combien de temps je suis ici.


  Quelques mois maintenant…


  Au début je comptais les jours, j’arrivais à maintenir un repère temporel. Malheureusement, à l’issue de certaines journées où j’étais brisée, j’ai fini par perdre le fil.


  Terminée l’époque où je me rebellais, ou je cher-chais à tenir tête à Dervieux. J’ai mis le temps à comprendre, mais voilà, ce salaud a véritablement droit de vie ou de mort sur moi. Alors la forte tête a plié. J’exécute les ordres, mon seul but étant de sortir de cette espèce de caserne.


  Et puis le sport intensif, je ne déteste pas. Et il y a aussi tout ce que j’ai appris, le maniement de certaines armes, jusqu’alors inconnues pour moi, le pilotage, le piratage informatique, l’art du camou-flage, tout cela me passionne. J’en suis même à avoir hâte d’effectuer ma première mission.


  Je sais pourquoi je suis là. Je sais ce que je suis en train de devenir. Un pion, non, un fusible sur


  l’échiquier de la République. Je déconnais avec Nikita, mais non, c’est ça… c’est exactement ça.


  Voire même pire, ils font de moi une véritable machine de guerre.


  Dervieux l’a dit, je serai là pour faire le sale boulot. Aucune aide envisageable si je me fais pincer. Au pire, m’a-t-il dit en souriant, s’il le faut, nous te ferons exécuter avant que tu ne parles trop. 


  De toute façon, je suis déjà morte depuis bien longtemps.


  Depuis ce fameux soir où j’ai flingué ce gros enfoiré de facho. Quand j’y pense, c’est à cause de cette merde de raciste que je moisis ici.


  Le pire c’est que mon coup de sang n’a servi à rien. Sa fille a pris le relais à la présidence de La France aux Français. Les élections qui ont eu lieu lui ont permis de prendre plusieurs sièges à l’Assemblée.


  Elle-même étant élue.


  Tout ça pour rien, quelle conne !


  Alors je fais contre fortune bon cœur comme on dit. Je m’adapte. Le seul truc qui me manque c’est un mec. Je suis vraiment addict au sexe, c’est pour moi une drogue.


  Dure de préférence…


  Je vois bien que Dervieux mate mon cul aux entraînements. J’en profite pour le mettre en valeur, bien me cambrer. Non qu’il fasse partie du type d’hommes que j’aime, mais là, je suis plus qu’en manque. Même par un nain albinos famélique, je me ferais empaler...


  Cela devient une obsession de trouver un partenaire sexuel, voire une partenaire. Mais les formateurs ont l’air asexués, ou alors ils ont des ordres stricts, pas un seul ne fait semblant de s’intéresser à moi. Et même pas un sex toy dans le paquetage qu’on m’a remis, ce n’est pas humain.


  Pourtant lorsque je me change dans les gymnases, j’essaie de bien faire comprendre que je suis open. Bordel, ce n’est pas dans mes habitudes qu’on me résiste.


  Même si les journées sont longues, même si l’entraînement est lourd et intensif, je crève d’envie de m’envoyer en l’air.


  Ce matin, tout est phallique à mes yeux. Je ne peux rien regarder sans voir un sexe d’homme. Et maintenant, cours de défense et d’attaque au tonfa.


  Le comble, cette matraque me rappelle ce qui me manque depuis des semaines. Je prends l’objet cylindrique entre mes doigts, je ne peux m’empêcher de penser au sexe tendu d’Antoine.


  Face à moi, Dervieux avec une batte de baseball.


  Exercice du jour : parer tous les coups. Le désarmer et le maîtriser.


  — Mon Capitaine, si je pare tous vos coups, que je réussis l’exercice, j’aurai droit à un… bonus ?


  — Tu veux du rab à la cantine, tu ne manges pas assez ?


  — Pas ça, d’autres choses auxquelles je n’ai pas goûté depuis bien longtemps. D’autres exercices, plus corps à corps… Ici c’est un lieu de privation pire qu’une prison.


  — Tu as tué Achouri, ne l’oublie pas. Mais vas-y.


  Delvieux balance une paire de menottes et jette la batte de baseball à mes pieds.


  — Je n’ai rien, tu as le tonfa. Menotte-moi et je suis à toi…


  Je l’observe. C’est un adversaire de poids, il connaît toutes les techniques de combat.


  J’ai la matraque, j’ai acquis maintenant quelques bonnes bases du krav maga. D’un côté, je pense que j’ai une chance. En revanche s’il fait ça, c’est qu’il est sûr de gagner.


  Non…


  J’ai la rage, je veux lui montrer ce que je vaux, et aussi une furieuse envie... Après tout, pourquoi pas ?


  — Alors Achouri, pour aujourd’hui ou pour de… ?


  Ne pas lui laisser le temps de finir sa phrase, attaquer. C’est maintenant ou jamais. Je brandis le tonfa au-dessus de moi, prends le plus de force et d’élan possible. Dervieux plonge littéralement, ses deux bras en avant. Il pare le coup, remonte son genou dans mon bas-ventre. J’ai le souffle coupé.


  Je n’ai rien vu venir, il a déjà le bâton en main. J’en prends un coup dans l’intérieur de la cuisse. Je suis à terre. L’enfoiré, il n’a pas mis vingt secondes à m’immobiliser.


  — Jamais d’attaque de haut en bas, ce sont les plus faciles à maîtriser Achouri. Je ne te fais pas l’offense de te passer les menottes. Tu as perdu, dommage pour ton petit cul. Mais sache que je ne couche jamais avec mes subalternes. Ne t’inquiète pas, l’incendie qui sommeille en toi va bientôt s’éteindre. Si c’est de baiser que tu as envie, tu vas être bientôt rassasiée. File prendre de l’arnica afin de ne pas avoir un trop gros hématome à la cuisse.


  Ensuite tu peux aller à la douche et te reposer, c’est bon pour aujourd’hui.


  Je le regarde partir et essaie de comprendre ce qu’il a bien pu vouloir dire par « être bientôt rassasiée ». Pas la peine de lui poser la question, il ne répondra pas. J’ai appris à le connaître le capitaine Alexis Dervieux, il ne dit que ce qu’il a envie de dire. Et on fait ce qu’il ordonne de faire.


  J’avale les granulés d’arnica, puis file vers ma cellule. Comme chaque jour le ménage a été fait, des vêtements propres m’attendent sur le lit, les draps ont été changés. Maintenant j’ai évolué au sein de ma prison. Fermer ma gueule et obéir me donne droit à des avantages. J’ai un petit réfrigérateur, une cafetière à dosettes et un micro-ondes. Je ne manque de rien, ce que je prends est réapprovisionné le lendemain.


  Sauf les jours où je fais acte de rébellion. Ce qui se produit de moins en moins. À quoi bon ? Je suis coincée ici. Obéir m’aidera à retourner dehors, enfin j’espère…


  J’ouvre le frigo, attrape une canette de soda, vois qu’un repas froid a été déposé pour ce soir.


  Salade, œuf dur, blanc de poulet, yaourt et fruit. Le dîner de la sportive de compétition…


  Je file sous la douche, mets l’eau à couler. Je me déshabille, jette mes habits dans le panier à linge sale. Un coup d’œil à l’intérieur de la cuisse, là où le tonfa a frappé. Ça va, pas de dégâts, je ne devrais pas avoir de bleu. Dervieux a retenu le coup pour une fois. Je passe la main dessus, ce n’est pas douloureux.


  Ce n’est pas douloureux, mais cela réveille mes sens.


  Vache, je ne tiens plus, un feu ronge mes entrailles.


  Il n’y a rien qui pourrait faire substitution.


  Ces cons m’ont filé une pomme pour le dessert, même pas une banane…


  La douche, l’eau me calmera peut-être ?


  Je fais mousser le savon, enduit mon corps. Je ne devrais pas insister comme ça sur mes seins, mon ventre…


  Je n’ose même plus me toucher !


  Je prends le pommeau et me rince…


  Bon dieu, cette sensation. C’est divin. Toutes ces gouttes qui martèlent mon sexe, je l’ouvre un peu plus, l’offrant à la caresse aquatique. Mon ventre vient au-devant du jet. Je sens que ça monte, je suis prête à exploser.


  L’orgasme me foudroie. Je me laisse glisser le long de la paroi. J’ouvre le robinet un peu plus.


  L’eau ne caresse plus, elle flagelle. Je suis assise dans le receveur de la douche et pleure sur ma solitude.
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  Cela fait presque un an que je suis ici.


  J’ai maintenant accès à l’extérieur grâce à Internet. La première chose que j’ai vérifiée, c’est mon décès. Officiellement j’ai passé l’arme à gauche lors de la séquestration d’Yvon Dessuther.


  Ils ont fait les choses bien, je suis morte en véritable « héroïne de la Nation ». C’est toujours ça pour mes vieux, les pauvres…


  Hartman est moins dur avec moi, même s’il laisse beaucoup de barrières entre nous. Hartman c’est Dervieux, il gueule autant que son collègue dans Full Metal Jacket.


  Depuis deux jours, aucun entraînement physique, j’ai subi deux petites interventions chirurgicales. Rhinoplastie et lipoplastie, en fait on m’a raboté le nez que j’avais trop gros et on a gonflé mes lèvres que j’avais trop fines. Chirurgie esthétique, pas le genre de truc que j’avais envie de faire, mais avais-je vraiment le choix ?


  Et puis, s’ils modifient mon visage, c’est que je ne devrais pas tarder à sortir.


  Les pansements ont été retirés ce matin. Je m’attendais à de vilaines cicatrices, des rougeurs et autres gonflements. Pratiquement rien de cela. Je suis face au miroir et je me regarde, me découvre.


  En onze mois j’ai perdu dix-sept kilos, j’ai un nez plus fin et une bouche pulpeuse. Les cheveux lisses et courts aussi. J’ai beaucoup changé, tout a changé sauf mon regard. Je ne me reconnais que dans mes yeux.


  On frappe à la porte de ma cellule. Eh oui, c’est ça aussi d’être obéissante, je suis chez moi. On frappe avant d’entrer, on me dit bonjour et on m’appelle par mon prénom. Ça a du bon la soumission… Hartman pénètre dans ma chambrée.


  — Bonjour Rachida, alors ça ne tire pas trop ?


  Tu te trouves comment ?


  — Non, aucune douleur, rien… Je ne sais pas, ma bouche, ça fait drôle, faut que je m’habitue, le nez, j’avoue, c’est mieux. Mais était-ce nécessaire ?


  — Oui, personne ne doit te reconnaître. Bientôt tu pourras sortir, travailler pour moi. En aucun cas quelqu’un qui t’a connue ne doit se poser de question.


  Onze mois que je suis là et d’un coup ça fait tilt.


  Je m’interroge. C’est son truc là : quelqu’un qui t’a connue ne doit se poser de question… Il doit bien y en avoir qui sont au courant. Comment j’ai atterri là ?


  — En parlant des gens d’avant : qui vous a appelé ? Comment j’ai fini ici ?


  — C’est marrant que tu poses cette question aujourd’hui…


  — Parce que ?


  — Parce qu’aujourd’hui encore c’est repos, et même plus, j’ai une surprise pour toi. Tu vois, malgré ta grande gueule, ton esprit rebelle, dès le départ j’ai su que je tenais une élève hors pair.


  J’avais la bonne argile, c’était à moi de la modeler correctement. Pour te récompenser de tes efforts, tu as de la visite. Je vous laisse, je reviens à dix-neuf heures…


  Dervieux se pousse et laisse entrer mon visiteur.


  — Antoine…


  Je sens les larmes me monter aux yeux. Merde, Antoine, comme il m’a manqué ce con. Antoine ce n’est pas que j’en suis amoureuse, loin de là. Mais c’est mon vrai partenaire. Au boulot, au lit. Un sex friend comme on dit. Il a sa femme et ses gosses, j’ai mon indépendance. On s’apprécie beaucoup, et surtout on est hyper compatibles sexuellement.


  Un vrai bonheur de le voir.


  Il me prend dans ses bras, me serre contre lui.


  Nos lèvres se rencontrent et sa langue part à la recherche de la mienne. Un baiser, c’est juste un baiser, mais c’est divin. C’est comme si ma nouvelle bouche était plus réceptive. Je sens le désir monter en moi. Les explications, on verra plus tard, pour l’instant, c’est lui que je veux. Je veux qu’il me baise, je veux juste ça : faire l’amour, baiser, jouir jusqu’à plus soif...


  Je n’en peux plus, je veux sentir sa peau contre la mienne, ses mains, sa queue. Je me défais de son étreinte. Tout en le regardant dans les yeux, je retire mon pantalon, mon tee-shirt et mon soutien-gorge. Je ne garde que ma culotte.


  Pour combien de temps ?


  Lui aussi se dévêt, moins pudique il ne garde rien. Son sexe est tendu, son gland luisant. Ne pas lui sauter dessus tout de suite, prendre le temps de savourer nos retrouvailles.


  — Tu as maigri… Puis ton nez, ta bouche… Tu es encore plus belle Rachida… Vraiment.


  — Tais-toi, tais-toi… Nous parlerons après, j’ai envie de toi…Baise-moi…


  Sentir ses mains sur ma peau m’électrise. Il me pousse sur le lit, je ne résiste pas et me laisse tomber sur le dos. Sa bouche sur mes seins, je vais finir par partir sans qu’il me pénètre… Enfin sa main effleure le tissu de ma culotte.


  — Tu es trempée…


  — Onze mois, je ne suis pas rentrée à la maison tous les soirs me faire reluire par bobonne moi…


  — Tu ne changeras jamais, toujours tes petites phrases assassines…


  Je ne dis plus rien, il a raison, ce n’est pas le moment.


  Nous réglerons nos comptes plus tard. Je sens son doigt sur mes lèvres, dans mon sexe. Puis son souffle et enfin sa langue me fouiller. Comment ai-je pu rester onze mois sans recevoir cette caresse si délicieuse ? Ce n’est pas possible. Je n’ai pas le temps de me remettre de mon premier orgasme qu’il me pénètre. Comme c’est bon de le sentir en moi.


  Il sait y faire, je repars déjà. Antoine est vraiment le meilleur amant que j’aie jamais eu.


  Je noue mes jambes dans son dos, l’enfonçant encore un peu plus en moi. Je le veux en entier. Je vais exploser, je ne puis me retenir plus longtemps…


  — Je vais jouir Antoine, viens…


  L’orgasme qui éclate en moi est un véritable tsunami, au même instant Antoine se retire et son sperme gicle sur mon ventre. Nos bouches se soudent une fois de plus. Il s’effondre sur moi.


  Nous restons ainsi, la douche sera pour plus tard.


  J’ai besoin de savoir. Et s’il y a une chose que j’ai apprise depuis longtemps, c’est qu’un mec qui vient de jouir est plus enclin à la confession.


  — Qu’est-ce que je fous là Antoine ?


  — Hein ?


  — Je te demande ce que je fais ici.


  — Ben tu es en formation, pour devenir comme qui dirait, agent secret… Enfin plus ou moins…


  — Non ça je sais, ce que je veux savoir, c’est comment je suis arrivée ici ? C’est bien toi qui étais sur les lieux le premier non ?


  — Oui, en effet…


  — Donc si je suis morte pour les miens et ici, c’est de ton fait ?


  — Non, il ne faut pas dire ça…


  Mais il me prend pour une conne ? Ok il sait se servir de sa queue, mais il devrait aussi apprendre à se servir de sa cervelle.


  Faut pas dire ça…  Ben si je le dis abruti, tu as fait la balance.


  — Antoine, s’il te plaît… ne me prends pas pour plus idiote que je suis. Si je suis là, c’est parce que c’est toi qui as appelé Dervieux. Vrai ou faux ?


  Il ne le sentait pas tout à fait comme ça, le câlin post-coït, le flicard, il imaginait ça plus tendre.


  Genre on refait les niveaux pour remettre le couvert. Mais le souci c’est que moi, une fois les hormones rassasiées, je n’oublie pas ce que je supporte depuis des mois, et surtout ce que mes parents endurent.


  — Alors, tu réponds ? Il y a cinq minutes il me semblait bien avoir vu une paire de couilles, non ?


  Il bondit du lit. Ça y est le capitaine Jordan est touché dans sa virilité, il est sur la défensive.


  — Et j’aurais dû faire quoi petite conne ? Hein ?


  Tu m’expliques ? Tu venais de buter Dessuther, le président du FAF, une ordure de première peut-être, mais un type en vue avec des protections.


  Donc j’ai pensé à Dervieux, le seul capable de sauver ton cul ! Bien sûr que tu en chies, qu’il t’a fait passer pour morte. Que je suis au courant depuis le début, et que je ne viens te voir qu’au bout de quasi un an. Mais tu n’es pas en taule, tu es presque libre. Mais surtout tu es vivante, tu ne t’es pas fait flinguer par l’un des kidnappeurs de Dessuther !


  Il n’a pas tort, je joue les offusquées, je cherche une vérité que je connais déjà. Et en effet, il m’a certainement sauvé la vie.


  — Excuse-moi Antoine, tu as raison…


  — Merde, tu t’excuses en plus ? Il fait vraiment des miracles Alexis…


  — Connard…


  Je passe ma main sur son cul musclé, l’attire à moi. Son sexe reprend de la vigueur. Ça m’a tant manqué…
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  On frappe, je n’ai pas le temps de dire « entrez » que la porte s’ouvre sur Hartman.


  — Bonjour Capitaine Dervieux.


  — Bonjour Rachida, tu peux te changer, pas de tenue de sport aujourd’hui, tiens, va enfiler ça. Je t’attends de l’autre côté de la porte.


  Il me tend un paquet et sort. J’ouvre : des Converse, des sous-vêtements, un jean et un petit haut sympa. Ce n’est rien, mais mettre des fringues civiles, c’est une renaissance. Hier je m’envoyais en l’air, aujourd’hui je me sape correctement, je revis.


  Je tire sur la porte, Dervieux est là, il me regarde en souriant.


  — Ça te va mieux…


  — Merci Capitaine, pourquoi cette tenue ?


  — C’est le grand jour… La formation est terminée, enfin presque. Tu passes devant les autorités. Surtout tu fermes ta gueule, un seul mot de travers et tu repars pour un an. Tu risques de ne pas tout comprendre, d’être surprise, peu importe.


  Tu restes impassible et tu ne dis que « oui Monsieur », « bien Monsieur », « à vos ordres ».


  C’est compris ?


  — Oui Monsieur…


  Il me sourit en remuant la tête, puis il me fait signe de le suivre. Même couloir que d’habitude, même ascenseur. Sauf que là, il tape un code, et qu’au lieu de monter, nous descendons. Merde, moi qui pensais être au dernier sous-sol. Nous arrivons dans un sas, devant une grande porte en verre blindé et dépoli. Dervieux se place en face du capteur qui est à droite, une caméra scanne son iris. Nous entrons dans un luxueux bureau. Trois hommes sont là, un militaire dont je ne saurais donner le grade exact, et deux autres en costard-cravate. C’est le militaire qui commence à parler.


  Ça y est, j’ai trouvé, c’est un général, il y a des étoiles sur ses épaulettes.


  — Vous avez été formée avec brio par le capitaine Alexis Dervieux ici présent. Vous faites dorénavant partie de l’élite des gardiens de la République. Vous aurez un rôle à jouer que nul ne doit connaître. Vous serez en quelque sorte un bras armé de notre pays, mais un bras invisible. Si, pour des raisons d’État, nous devons éliminer une cible en toute discrétion, cela sera votre mission. Quand nous aurons besoin de vous, le capitaine Alexis Dervieux vous contactera et vous fournira le matériel nécessaire, que vous devrez restituer en fin de contrat. Si un jour vous parlez, révélez des informations sur votre rôle, un autre agent dormant prendra votre place. Sa première mission sera de vous effacer. Est-ce clair ?


  — Oui mon Général…


  Il s’assoit. L’homme qui est à sa droite, un type sec, au visage taillé à la serpe, pas le genre souriant, se lève à son tour pour prendre la parole.


  — Rachida Achouri est décédée le 7 mai 2017 lors de l’affaire Dessuther, PV N° 15714/2017 du capitaine Antoine Jordan. Promue à l’ordre de chevalier de la Légion d’honneur à titre posthume, elle a fait l’objet d’une crémation le 14 mai 2017 et ses cendres ont été dispersées. Cette jeune femme n’existe donc plus. La seule trace qu’il en reste, c’est une plaque vissée au mur d’un jardin du souvenir dans un cimetière de banlieue parisienne.


  Elle a été radiée de partout, Sécurité sociale, registre d’état civil…


  J’écoute sans rien dire. Hartman l’a dit, je dois me taire si je veux sortir. Je n’ose pas demander si j’ai le droit de contacter mes parents. Trop peur de la réponse et de ce qu’elle peut engendrer. Il pose une carte d’identité avec ma tronche dessus, un passeport, une carte Vitale, une carte bleue et un chéquier.


  — À partir de ce jour et jusqu’à ce que vous ne soyez plus, vous êtes et vous serez Estelle Fincker.


  Ce sera votre seule identité, sauf si, pour le temps d’une mission, le capitaine Dervieux ici présent vous demande d’en endosser une autre. Est-ce clair ?


  — Oui Monsieur.


  Le troisième larron se lève à son tour. À l’opposé de l’autre, il est adipeux, poussif, avec une tête un peu porcine d’ailleurs. Je n’aime pas sa façon de me regarder. Il me contemple comme un bout de viande, ce pervers. Le genre de type que je déteste.


  — Vous allez donc retourner à la vie civile Mademoiselle. Voici un jeu de clés, il ouvre l’appartement où vous allez demeurer. Dans cette pochette, le bail, les divers contrats qui réfèrent à cette location, le tout à votre nom.


  Il fait glisser une autre clé dans ma direction, ainsi qu’une autre chemise.


  — Le capitaine Dervieux vous mènera au parking, vous y trouverez votre véhicule, dont voici les papiers. Vos missions au sein de l’État ne sont pas rémunérées, mais votre loyer sera payé chaque mois, la voiture, les assurances, votre compte en banque crédité, abonnement Internet, téléphone et caetera. Mais vous aurez bien sûr une couverture, un métier, et l’argent qui en découlera sera aussi à vous, pour vos extras.


  Pour un peu ce serait trop beau. Je me demande quand le rêve va prendre fin. Ça va être quoi mon boulot ? Contractuelle ? Femme de ménage ? Son visage s’illumine, ses yeux pétillent.


  — Mais je me doute que vous vous demandez ce que nous vous avons réservé comme profession.


  Nous devons prendre en compte les acquis de la personne, pas question de refaire passer un diplôme ou de suivre une formation longue et onéreuse. Nous vous avons formée à tuer, à vous défendre, à servir la République. Alors, suivant les informations que nous avons réussi à recueillir sur vous, sur votre passé, et selon vos compétences…


  Je ne sais pas pourquoi, je ne le sens pas, je flaire l’embrouille. Je jette un coup d’œil sur Dervieux, je n’aime pas son sourire en coin.


  — … nous vous avons trouvé le poste le plus adapté, la plus belle des couvertures, vous serez Stella Finck, actrice de films pornographiques. Est-ce bien clair ?


  — Mais…


  Dervieux me balance un coup de coude dans les côtes… C’est vrai, fermer ma gueule. Mais quand même, actrice porno… Je comprends sa réflexion d’il y a quelque temps à Hartman, comme quoi bientôt je ne serais plus en manque, quel salaud…


  — Est-ce bien clair Mademoiselle Fincker ?


  — Oui Monsieur, c’est très clair.


  — Un dernier détail Mademoiselle…


  — Oui mon Général ?


  Il fait glisser vers moi un iPhone, un modèle plus récent que celui que je possédais.


  — Il s’ouvre avec votre empreinte, il dispose des applications nécessaires, n’en rajoutez aucune. Il doit toujours être près de vous, vous devez répondre au plus vite. Jamais il ne doit être éteint ou déchargé, est-ce clair ?


  — Oui mon Général…


  — Alors si tout est clair, le capitaine Dervieux va vous guider jusqu’à votre véhicule. Vous pouvez disposer.


  Dervieux salue en claquant des talons, puis fait demi-tour et sort, je fais de même. Nous nous retrouvons en tête à tête dans l’ascenseur.


  — Actrice porno, c’est une de vos idées ?


  — Je pensais te faire plaisir Stella…


  Il se fout de ma gueule en plus, je ne sais même pas quoi dire, de toute façon, je ne peux rien dire.


  Ok j’ai toujours aimé m’envoyer en l’air, mais de là à m’exhiber…


  — Je suppose que je n’ai rien à dire ? Que je me dois d’obéir, et point barre ?


  — Voilà, tu as tout compris. N’oublie jamais ce que t’a dit le colonel : un agent dormant prendrait ta place et sa première mission serait de te supprimer.


  — Un détail mon Capitaine. Oui j’aime baiser.


  Oui j’ai peu de tabous, j’aime sucer, me faire sodomiser et encore bien d’autres choses dont vous ne soupçonnez même pas les plaisirs qu’on peut en tirer…


  — Je n’ai pas à connaître ce genre de détails !


  Le capitaine Alexis Dervieux, le grand Hartman, l’Attila des entraînements est rouge pivoine, j’adore. C’est de la provocation gratuite, mais ça fait du bien.


  — Je n’ai pas fini mon Capitaine. Ça fait plus d’un an que je ferme ma gueule, alors vous permettez ? Oui je suis ce que vous appelez une salope. Mais sachez que si on venait à me manquer de respect, il y aurait du dégât. Je ne suis pas un bout de viande, je suis une femme !


  — Ça y est ? Tu as fini ta colère ? Allez, sujet clos, tu exécutes les ordres et c’est tout.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, j’ai dit stop… Tu fermes ta gueule, merci.


  Je ne sais même pas quoi répondre. Je suis soufflée, je n’arrive pas à croire tout ce qu’on vient de me dire. Nous arrivons au parking, une fiat 500 rouge m’attend.


  — Voilà Stella, le GPS est programmé pour te conduire chez toi. Tu trouveras des fringues à ta taille dans les armoires. Je te recontacte rapidement.


  — Maintenant qu’on est collègues, je peux avoir ton prénom ?


  — Continue de m’appeler Hartman, Capitaine Hartman, j’aime bien.


  Et ce con qui se barre en sifflant Rico’s gang Suicide…


  Nikita quoi…
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  Cela fait deux jours que je suis libre…


  Je passe énormément de temps dehors, je vois les gens, je respire leur parfum.


  On ne se rend pas compte de ce que c’est que la liberté, que c’est une succession de choses simples.


  Le téléphone ne me quitte pas, je respecte le deal.


  Je ne tiens pas à retourner là-bas. Je pensais voir Antoine, je croyais qu’il allait venir me voir. Pas de nouvelles, je lui ai envoyé des SMS, pas de réponse.


  Je suis prisonnière de mon téléphone. À chaque vibration, je le sors de ma poche et je le regarde.


  D’un côté, j’ai la trouille que Dervieux me con-voque et que je ne voie pas le message, d’un autre, j’attends que cet enfoiré d’Antoine daigne me répondre. Merde, il manquerait plus que je sois amoureuse…


  Ça vibre. Encore la météo ? Une autre connerie ? Mais c’est plus fort que moi, faut que je vérifie.


  Un message d’Hartman, une adresse et des ordres laconiques : « RDV demain 10 heures pour un  casting, lave-toi les fesses et surtout décroche le rôle, tu as une carrière à lancer ».


  La merde… J’attendais ce message depuis le début, non par envie mais pour me dire qu’il n’arriverait jamais, que c’était une blague. Ben non, c’est vrai…


  •


  Je n’ai pas trop bien dormi. Dire que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit serait mentir, mais ce n’était pas génial. Comme une conne je n’ai réfléchi qu’une demi-heure avant à la façon dont j’allais m’habiller. Alors que je vais finir à poil en moins de deux minutes. Une culotte propre et sexy ça suffit.


  Des fois, nous autres femmes, perdons du temps pour rien. Tu parles que mon partenaire a essayé trente-six cravates ! Non, la cravate il s’en fout, c’est juste la tenue du nœud qui compte.


  J’arrive sur les lieux et, comment dire ?


  Glamour au possible : un canapé recouvert d’un drap, sûrement en cas de taches, un bol de capotes, un gros tube de lubrifiant, des spots, une caméra sur trépied et un mec. Pas vraiment le type que je m’attendais à voir. J’avoue être allée sur la toile, avoir tapé casting film X. J’ai vu de tout. Je n’ai jamais mouillé ma culotte, mais souvent j’ai été pas loin de vomir. Si on tente de me faire des trucs dégueulasses, je vais me faire un plaisir de mettre en pratique ce que j’ai appris. Ça pourrait être sympa, le krav maga frappe beaucoup dans le génitoire masculin. Il risquerait d’y avoir pas mal d’arrêts de travail…


  Mais non, lui il a plus une tronche de geek, pas de pervers.


  — Salut Estelle, alors tu veux tourner du film X ?


  — On va dire ça !


  — Pourquoi ?


  — Hein ?


  — Pourquoi tu veux tourner ? Est-ce qu’on te force à le faire ? Ton mec ou autre ? Bref, je suis le réalisateur, et avant de faire quoi que ce soit, je veux être sûr que c’est de ton plein gré et que tu en as envie.


  Ah ben merde, je n’en reviens pas qu’il y ait des types comme ça dans l’industrie du porno. Je m’attendais à des obsédés pour qui les femmes ne sont que des trous pour se dégorger.


  — Ben parce que j’aime le sexe. Et pour que mon mec me force, faudrait que j’en ai un…


  — D’accord… Et tu as des tabous ?


  — Ben, pas vraiment, tant qu’on me respecte et qu’on ne me fait pas mal. Mais bon, je n’ai pas envie qu’on me défèque dessus ou qu’on fasse venir un doberman…


  Le type éclate de rire en me regardant.


  — Tu as du caractère et de l’humour, c’est bien.


  Et tu n’es pas vénale, tu n’as même pas demandé le montant du cachet… Pour info, pour la scène de casting, c’est deux cent cinquante euros. Si tu es prise pour un film, compte un zéro de plus si tu donnes bien de ta personne…


  — Pour un film ? Ici je fais quoi ?


  — Aujourd’hui on va prendre des photos, quelques scènes pour voir comment tu te débrouilles. Si tu signes ce document en fin de séance, je te remets un chèque. Ensuite, selon les scénarios et productions, si ta fiche est choisie, tu peux gagner entre mille et cinq mille euros pour un tournage. On fait des vrais films, pas des gonzos. Il n’y a qu’aujourd’hui que tu vas juste tourner des scènes X, sans texte ni costume.


  Je regarde la feuille qu’il me tend. Cession de droit à l’image, tout ce qui va être tourné ce matin se retrouvera sur la toile. Je vais être une vedette…


  La reine de la branlette, l’égérie du Sopalin… La grande classe ! Heureusement que je suis morte pour mes parents. Sinon je tuerais mon vieux.


  — Tu es prête à commencer ?


  — Ben oui, je dois faire quoi ?


  — Commence par te déshabiller, pas la peine de faire un striptease. Tu te fous à poil et tourne, prends plusieurs poses, sages et torrides.


  Quand je disais que j’avais perdu du temps à choisir mes fringues, je suis déjà nue. Même ma culotte repose au sol.


  — Tu ne t’épiles pas ?


  — Intégralement ? Non, je suis une femme, pas une gamine…


  — C’est bien, tu as raison, ça change de voir une vraie chatte !


  Je m’exhibe telle une bête de foire. Lascive ou salope, c’est au choix de ce que je lui donne à voir.


  Je ne peux pas dire que ça m’excite, mais ça m’amuse.


  Je me trouve juste un peu conne quand la porte s’ouvre et qu’un type rentre tout sourire dans la pièce. Il me claque la bise en me regardant et va embrasser le type qui filme.


  — Salut, moi c’est Tom, c’est toi qui viens pour le casting ?


  — Si j’étais venue pour faire le ménage, j’aurais au minimum gardé ma culotte…


  — Ah dis donc, tu as de l’humour, j’aime bien…


  Sinon j’ai rapporté des croissants. Je vais faire du café le temps que tu finisses le shooting photo. On tournera après.


  Les photos sont faites et Pierre, le réalisateur-caméraman, m’a demandé si je voulais les voir. Pas eu envie, je ne suis pas assez égocentrique pour ça.


  Bien que, vu les gros plans qui ont parfois été faits, j’aurais pu voir si j’avais des hémorroïdes…


  Et me voilà à poil en train de manger des croissants avec deux types que je ne connais pas.


  Ça change de flic à la BAC.


  — Bon Tom, Estelle, vous êtes prêts ? Pas de scénario, on tape directement dans le sujet, juste du hard, ok ?


  — OK, Estelle, surtout si je fais un truc que tu n’aimes pas, si je te fais mal, tu me le dis et j’arrête aussitôt.


  — D’accord.


  Ne sachant pas quoi faire, je regagne le canapé et vais m’asseoir. Tom se déshabille, laisse tomber le caleçon. Il est déjà en érection. Et mazette, quelle érection ! Je n’ai jamais vu un engin pareil. Ça existe ou il s’est fait greffer un concombre ce type ?


  Ça ne rentrera jamais, ou alors il ressortira de l’autre côté, ce n’est pas possible !


  — Ne t’inquiète pas, elle est impressionnante, mais je sais m’en servir, je ne suis pas là pour te faire mal, bien au contraire… Suce-moi…


  Je me doutais que ça allait commencer comme ça. Je me mets donc à l’œuvre. Un peu déstabili-sant au début la caméra, surtout que Pierre donne des indications pour ses images. Puis je l’oublie, je me concentre sur la fellation que je lui prodigue.


  Jamais je n’en ai touché et vu une aussi grosse. Si j’avais un peu peur au départ, je n’ai plus qu’une envie, la sentir au fond de mon ventre…


  Tom m’allonge sur le canapé, il est pro, sait choisir ses positions pour que l’œil de la caméra ne perde rien de ce qu’il fait. Je sens sa langue dans mon intimité, il sait y faire. Pierre n’a pas à me demander de gémir, ça vient naturellement. Je prends vraiment mon pied. Je le vois mettre une capote, un peu de lubrifiant. J’éprouve une certaine anxiété quand je la sens au bord de mes lèvres. Vais-je pouvoir l’accueillir en moi ? La prendre en entier… ?


  Il pousse doucement, je sens ma fente s’ouvrir progressivement. C’est moi qui viens au-devant de sa queue, qui m’empale sur lui.


  Qu’on me dise encore une seule fois que ce n’est pas la taille qui compte !


  Il me fait changer plusieurs fois de position. Il tient le rythme et surtout sait se retenir. Je ne sais pas depuis combien de temps nous baisons, mais j’ai déjà joui plusieurs fois. Ça aussi je n’y croyais pas, jouir pendant un tournage… En plus c’est la première fois que j’ai autant d’orgasmes…


  — La sodomie, tu pratiques ?


  — Oui, mais, là, c’est quand même un peu gros non ?


  — On essaie ?


  Ai-je le choix ? Si j’ai bien compris le message de Dervieux, faut que la boîte de production retienne mon nom. Je me doute que la fiche sera mise en évidence dans les algorithmes, mais voilà, dans le X, c’est une pratique courante… Donc…


  — Vas-y mais doucement…


  — Ne t’inquiète pas, je ne la mets pas en entier, juste le temps que Pierre nous fasse quelques prises de vue, puis je viens jouir sur ton visage.


  Ah putain, j’avais oublié ça…


  Ce que je déteste dans le cul.


  Je suis capable de beaucoup pour prendre mon pied si mon partenaire sait y faire. Mais ça… servir de bavoir, je déteste. Avaler passe encore, mais en recevoir plein les yeux et les cheveux…


  Je sens la langue de Tom sur mon anus, puis ses doigts enduits de gel. Il est assez doux et me détend. Il me relève les jambes, place son sexe entre mes fesses. Je le sens entrer en moi doucement. Aucun geste brusque, je ne ressens aucune douleur, mais aucun plaisir non plus. Trop peur d’avoir mal, qu’il me déchire.


  Je sens à son souffle qu’il n’est pas loin de jouir, je me mets à gueuler un peu et à onduler du postérieur histoire d’activer les choses. Il se retire, arrache le préservatif et rate son coup. Je reçois tout sur les seins. C’est toujours ça de gagné…


  Par politesse je lui passe un petit coup de langue sur le sexe.


  — C’est bon, c’est dans la boîte… Tu peux aller prendre une douche Estelle.


  — Merci… Ça a été ?


  — Très bien, il y a des chances que tu sois recontactée, pour un film, ou autre.


  Je file me doucher en me demandant ce qu’il entend par « ou autre ». J’ai bien une idée, mais je n’ai pas trop envie d’y penser.


  8


  Hôtel  Novotel  Lyon Gerland Musée des Confluences 


  Suite 117 


   


  Saiyd n’en revient pas.


  Il l’a, il est là, entre ses mains, dans cette petite glacière.


  Il se sent puissant, indestructible, c’est comme s’il était le maître du monde. Celui qui a le droit de vie ou de mort. Sur tous, ou presque…


  Face à lui, un homme en sueur. La climatisation est pourtant à fond dans la chambre. Ce n’est pas la chaleur qui le fait transpirer mais la peur. Voir ce type devant lui, une coupe de champagne dans une main, une boîte transparente dans l’autre. La manipuler sans aucun ménagement le rend nerveux. Il n’aurait jamais dû accepter, jamais.


  — C’est une culture sur Petri ?


  — Non, on ne peut pas le conserver comme ça.


  C’est de la diarrhée sanguinolente congelée d’un sujet infecté …


  — De la merde quoi… De la merde qui vaut de l’or. Plus chère que celle de Piero Manzoni…


  — Doucement, si la glacière tombe et que la boîte s’ouvre, nous sommes morts… Qu’est-ce que vous allez en faire ?


  — Docteur, il fallait poser ce genre de question avant. Cessez donc d’avoir peur, et ne vous inquiétez pas, dans une autre vie, je fus quelque temps microbiologiste. Je connais les dangers de notre ami Ebola… Alors plutôt que de vous inventer des scénarios catastrophes, imaginez tout ce que vous allez pouvoir faire avec cet argent...


  Saiyd Marwan attrape une mallette, compose le code et deux verrous sautent.


  — Deux cent cinquante liasses de billets de cent euros. Un demi-million, Docteur. De quoi prendre votre retraite… Et ce n’est que la moitié. Lorsque mon commanditaire aura vérifié que c’est bien la bonne souche dans cette boîte, vous toucherez le solde. Par contre, si vous avez tenté de nous berner…


  Saiyd n’a pas besoin de finir sa phrase. Velgode sait qu’il a mis le doigt dans un engrenage qui pourrait lui être mortel. Le virus est le bon, on ne joue pas aux échecs avec le diable. D’ailleurs Frédéric Velgode se dit qu’il aurait mieux fait de ne jamais jouer de sa vie. Il passe depuis des années ses soirées et week-ends entre le Pharaon et le Lyon Vert, les deux casinos lyonnais. Et quand il ne peut pas se déplacer, c’est en ligne qu’il flambe.


  Seulement c’est un vice qui coûte cher lorsqu’on n’est pas chanceux. Vice qui lui a déjà coûté son épouse il y a deux ans. Ensuite l’interdiction de casino pour s’en sortir, mais trop tard. Le démon comme il dit. Alors les cercles de jeux, les dettes, les crédits à taux d’usure. Tellement obnubilé par le jeu, espérant se refaire sur le coup d’après, qu’il n’a pas vu le piège se refermer.


  Saiyd sait que pour obtenir quelque chose, il faut un maillon faible. Il suffit de le trouver. Un chercheur qui bosse au laboratoire P4 Jean Mérieux, endetté et accro aux jeux, c’est le rêve.


  Lui qui se voyait déjà kidnapper une femme ou un gosse pour obtenir ce qu’il souhaitait… C’était oublier que chaque homme possède ses failles.


  L’ aider tout d’abord à s’endetter encore plus, lui faire emprunter de l’argent à des gens qui ne plaisantent pas avec ça. Bien lui enfoncer la tête sous l’eau, et enfin apparaître en sauveur. Plus c’est diplômé, plus c’est con en fait…


  — Non Monsieur Marwan, vous avez ma parole, je ne jouerai pas à ça…


  — Justement vous jouez trop Docteur… Filez payer vos dettes, et surtout restez calme si on se rend compte qu’une souche a disparu. Vous ne me connaissez pas.


  Velgode opine du chef et quitte la suite. Il est sauvé, il va pouvoir rembourser les frères Elgov.


  Jamais il n’aurait dû leur emprunter de l’argent, mettre les pieds dans leur cercle de jeux. Il va déposer l’argent et jamais il ne reviendra dans ce lieu. Jamais.


  Cinq cent mille euros… C’est juste une partie de la somme qu’il leur doit. Comment a-t-il pu flamber autant ? Des parties de poker avec des caves à cinquante mille euros où il ne levait même pas une simple paire !


  •


  Marwan fixe cette petite boîte de plastique. Dix millions d’euros pour ça…


  Voilà le prix qu’on le paie, et pour ne presque rien faire. Il a utilisé la faiblesse d’un homme. Mais bon, il sait que s’il venait à l’ouvrir ici, à la glisser dans la climatisation de l’hôtel, les morts se compteraient par milliers…


  Peu lui importe, le groupuscule qui le paie pour cela ne tient pas à l’utiliser, tout du moins il l’espère. Ce sera une monnaie d’échange. Et puis au cas où, lui il sera loin. Cette merde commence à lui foutre les trouilles. Il ouvre la valise de protection et range soigneusement la glacière à l’intérieur. Il se sert une nouvelle coupe de champagne et appelle son commanditaire.


  — Salam, c’est Marwan. J’ai le colis…


  — Voilà une bonne nouvelle. Vous êtes sûr de son authenticité ? C’est bien le virus et pas une simple bactérie ?


  — Il a trop peur, il n’est pas assez courageux pour tenter de nous berner.


  — Très bien. Je ne veux aucun témoin, il doit disparaître. Ensuite vous partez en Suisse, vous avez une chambre réservée à l’ Eurotel de Montreux. Vous restez au calme là-bas en attendant que ça se tasse. Les frontières à risque vont être trop surveillées, nous devons prendre cela en considération. Je ne crois pas que le vol passera inaperçu, donc vous vous faites oublier là-bas.


  — Je m‘occupe de Velgode et pars immédiatement. La chambre est à quel nom ?


  — Le vôtre, il me semble que vous êtes attaché d’ambassade, il est donc logique que vous voyagiez.


  Il nous serait agréable que son décès soit acciden-tel. Que vous puissiez passer la frontière tranquillement.


  — Ce sera fait comme vous le désirez Monsieur.


  Je vous recontacte une fois à Montreux.


  Sayid réfléchit. Tuer Velgode n’est pas un problème. Il n’a jamais aimé ce type. Une ordure capable de vendre la mort juste pour payer ses dettes de jeux. Il déteste les faibles.


  •


  Ne pas penser à ce qu’il vient de faire.


  Se dire qu’ils se serviront de cette souche d’Ebola juste pour faire du chantage.


  Même les pires des terroristes ne peuvent utiliser une telle arme.


  C’est impossible.


  Ces salauds savent très bien qu’un virus n’est pas maîtrisable.


  Quel que soit le pays, certains des leurs seraient tués. Combien de personnes décéderaient avant que le fléau ne soit éradiqué ?


  C’est une souche Ebola Zaïre. Dans la plupart des foyers qui ont été relevés, le taux de mortalité était d’une moyenne de 70%, avec des pointes jusqu’à 90 % dans certains cas. Et ça, c’était en Afrique. Bien moins de promiscuité qu’ici en Europe. Bien moins de voyageurs.


  Et s’ils osaient ?


  Au départ quelques personnes ressentiront une fatigue fébrile, comme ça, d’un seul coup, accompagnée de douleurs musculaires, de cépha-lées et d’un mal de gorge. Ils penseront à un état grippal. Quelques vitamines, du Doliprane et une longue nuit de sommeil. Pendant vingt-quatre à quarante-huit heures ils circuleront, ici à Lyon ou ailleurs. Propageant sans le savoir le virus mortel.


  Puis viendront les vomissements, la diarrhée, une éruption cutanée, des symptômes d’insuffisance rénale et hépatique. Ils commenceront alors à saigner des gencives. Le temps que l’OMS réagisse, il sera trop tard. Les barbares auront gagné…


  Velgode essaye de se rassurer. Il ne pouvait faire autrement. Il devait trop d’argent. Il était acculé.


  Les deux types qui sont venus chez lui l’autre soir ont été clairs, si à la fin du mois la dette n’était pas réglée, ils le tuaient.


  Bien sûr il a compris que Marwan le manipulait depuis le début. Ce type qui se pointe quand tu as perdu, qui te dit qu’il a un ami qui prête facilement.


  Que c’est dommage de laisser passer une telle main. Saloperie de jeu…


  Il vient de déposer les cinq cent mille, presque la moitié de la dette est payée. De quoi calmer ses créanciers quelque temps. Mais une fois l’autre partie touchée, pas question de leur filer. Non, il se tire à l’étranger, n’importe où. Avec un demi-million on doit pouvoir repartir du bon pied.


  Remettre les compteurs à zéro. Et oublier le jeu…


  Il s’est fait baiser en beauté le docteur Velgode, mais il ne va pas perdre la partie. Il va sortir de ce bourbier, c’est juste un faux pas.


  Un engrenage diabolique où Frédéric a foutu le doigt, juste là où il ne fallait pas.


  Pas loin d’un million d’euros avec les intérêts, une dette qu’il s’est créée en même pas six mois.


  Et quand il contacte Marwan, pour lui dire que son « ami » va l’exécuter s’il ne rembourse pas, l’autre lui dit qu’il a peut-être la solution…


  Quel con, voilà ce qu’il pense de lui en s’engageant sur le passage clouté avenue Tony Garnier.


  Il ne voit la BMW lancée à pleine vitesse qu’au dernier moment. Il est pétrifié, n’ose plus bouger.


  L’impact est violent, la berline est arrivée sur lui à plus de cent kilomètres heure. Le chauffeur n’a ni freiné ni cherché à l’éviter. Son corps est projeté contre le lampadaire, il repose sur le trottoir, la boîte crânienne éclatée.


  Au volant du véhicule, Sayid ne demande pas son reste. Il devine, à l’angle contre nature de son cou, que Velgode est mort. Il repart sur les chapeaux de roues. Il sait où abandonner cette voiture volée et comment retourner discrètement à son hôtel.


  Pour les flics, cela ne fera pas de mystère, ce brave médecin chercheur aura été victime d’un chauffard. Il y a parfois des  runs sur ce boulevard le week-end. Mission accomplie, direction la Suisse, une fois sa valise et le virus récupérés.


  9


  Levallois-Perret 


  Siège de la DGSI 


   


  — Comment tu as su pour la fuite du virus ?


  — En fait, c’est assez simple, le personnel de ce que je nommerai « Entreprises à risques terroristes » est listé sur un programme. Ensuite j’ai un autre programme qui répertorie tous les décès, infractions, délits, disparitions… Et quand ça matche, je fais effectuer des recherches sur le lieu de travail…


  Luka Browsky épate à chaque fois Dervieux.


  Quand il repense à ce type qui voulait rentrer dans les services secrets, incapable de faire une série de dix pompes, de courir ne serait-ce que cinq petites minutes… Cette bonne blague ! Mais il a su démon-trer ses autres talents.


  Il a su faire plier Dervieux et lui faire comprendre qu’on pouvait monter une équipe différente.


  — Donc, la mort de Frédéric Velgode, tué par un chauffard, t’a mené jusqu’au laboratoire P4 Merrieux, et là tu as découvert qu’une souche d’Ebola était manquante ? Pas mal… Alors on est dans la merde, et pas qu’un peu.


  — Oui et non…


  — Oui et non ? Là va falloir m’expliquer, parce que cette saloperie peu flinguer un quart du pays au minimum avant qu’on puisse réagir… Nous n’avons rien du tout. Hormis que Velgode est certainement celui qui a fait sortir la souche. Sa fiche signale qu’il est interdit de casino. Un flambeur n’est pas un mec fiable, ça vaut pas mieux qu’un camé ou un alcoolo.


  — Je suis de ton avis Capitaine… J’ai encore un autre petit algorithme qui va te plaire. Avec certains mots-clés, dans le cas présent : Ebola, microbiologiste, chercheur, virologue, bactériologiste, je fais une comparaison avec des types fichés soupçonnés d’appartenance, de connivence avec des groupuscules terroristes. Puis je compare avec les enregistrements aux frontières, aéroports, réservations…


  — C’est légal ?


  — On va dire que ça a matché, donc…


  — Tu as un nom ?


  Browsky joue le cabot de théâtre, il prend le temps. Il soigne ses effets.


  — Luka… c’est le virus Ebola que ces fumiers ont volé, pas une boîte de chocolats, on n’a pas trop de temps à perdre. Si tu pouvais accoucher sans que je sorte les forceps, ce serait pas mal.


  — Attention, j’ai bien un nom, mais pas de preuve. Ce type ne s’est pas fait choper par une caméra de surveillance avec Velgode… Juste il a passé la frontière. Sayid Marwan, ça te parle ?


  Dervieux réfléchit. Certes il connaît ce nom, il a déjà dû le voir passer dans des listings, mais de là à sortir le pedigree du type comme ça, il y a un fossé.


  — Je sais juste que j’ai entendu ce nom, éclaire-moi…


  — Quarante-cinq ans, d’origine syrienne, Marwan a fait des études de médecine, bactériologiste plus précisément. Il a exercé peu de temps, on ne sait pas trop pourquoi. Mais du jour au lendemain il est devenu attaché d’ambassade. On l’a vu en compagnie de membres de la Brigade al-Farouq, mais on le dit proche aussi du président Bachar El-Assad. Il est surveillé par nos services et Interpol, soupçonné de se servir de la valise diplomatique. Il a gardé beaucoup de contacts au sein de la virologie. Et Velgode était l’un des cinq à posséder la clé du coffre des souches les plus pathogènes.


  — On tient notre homme… C’est un peu gros que ce type se trouve justement en France lors de ce vol…


  — La présomption d’innocence mon Capitaine…


  — On va lui foutre au cul la présomption d’innocence, c’est moi qui te le dis. Il faut le choper avant qu’il ne se retrouve en Syrie ou ailleurs… Il doit être planqué dans la région lyonnaise…


  — Ben non… Dans ces cas-là, je continue les rapprochements. J’investigue sur les sites privés de réservation, trains, avions, hôtels…


  — Du piratage en bonne et due forme quoi.


  Merde Luka, ce n’est pas légal du tout ça, et encore moins recevable devant un juge !


  — Capitaine, ô mon Capitaine, ce n’est pas toi qui viens de me dire que tu lui carres au cul la présomption d’innocence ? Puis surtout je l’ai logé…


  — Donc je n‘ai plus rien à dire… On va dire que c’est la raison d’État et qu’on a tous les droits… Il est où ?


  — Il a une réservation pour dix jours à l’ Eurotel de Montreux…


  — Ce n’est pourtant pas le festival de jazz pour rester aussi longtemps. Il attend que ça se calme pour rejoindre la Syrie.


  Dervieux réfléchit. Marwan est localisé, mais même s’il est certain que le virus est en sa possession, il n’en a aucune preuve. Il ne peut débarquer comme ça dans un palace suisse pour l’interpeller. Ne pas oublier non plus que l’homme est attaché d’ambassade, a le bras long et beaucoup de connaissances au niveau international. Et quand bien même il serait coupable, il faut à tout prix sécuriser un maximum. Aucun incident ne sera pardonné s’il y a une fuite de cette saloperie de virus.


  — Tu as une fiche sur ce type ? On a des moyens d’en savoir plus ?


  — Peut-être… Il y a quelque temps, dans une grosse affaire de prostitution dans les hautes sphères de la société, une fille a parlé pour éviter les ennuis. Elle a filé le nom de tous les hommes qui avaient loué ses services. Ce n’est pas une pute qui tapine au coin de la rue mais le genre escort-girl, où tu lâches au bas mot mille cinq cents euros pour t’envoyer en l’air classiquement. Je ne te donne pas les prix si tu cherches des trucs plus raffinés…


  — Tu as l’air de bien connaître Luka…


  — Très drôle ! Je suis sur le PV de l’ escort en question. Et Sayid Marwan a bien usé des services de cette fille, Amina.


  — Et ?


  — Déjà Marwan est un gros consommateur de sexe tarifé. Elle a affirmé qu’il n’utilisait pas que ses services à elle. De même, si ce type est un manipulateur et est autoritaire en public, en privé c’est autre chose. Il a des tendances sadomaso-chistes. Mais là où c’est intéressant, c’est qu’il aime être dominé. Amina explique que, dès qu’elle a su instaurer un climat de confiance avec lui, il s’est laissé menotter, ligoter, bref, elle s’amusait à le malmener et le violer… Il savait être très généreux si elle jouait bien son rôle. Malgré des tarifs à plus de trois mille euros, il lui lâchait encore du pourboire.


  — Ah oui, quand même ! Un type net dans sa tête quoi, il paye pour être humilié, violé… Mais avec ça on a le moyen de l’approcher. Dix jours dans un palace helvète, il va avoir besoin d’une fille non ?


  — Il y a des chances…


  — Ton Amina, tu sais comment il est entré en contact avec elle ?


  — Oui, c’est pour cela que son témoignage a annulé l’action de la BRP1. À l’époque, la BRP voulait démanteler un réseau d’ escort-girls. Un site où des mecs fortunés vont choisir la fille qu’ils veulent pour une heure, une nuit, une semaine…


  Une clientèle sélecte… Quand ils ont commencé à accéder au répertoire clients, ils ont compris qu’ils devaient marcher sur des œufs. Hommes d’affaires bien sûr, mais aussi du politique, du haut fonctionnaire. Alors plutôt que de faire tomber le site, ils ont créé un fichier, listé tout le monde. Bien plus utile que de foutre quelques filles en taule.


  Bref, Marwan est toujours friand de ce site.


  — Je suppose que si elle est passée à table, ton Amina a pris sa retraite ?


  — Tu as vu juste. Mais de toute façon, Marwan est amateur de nouveauté. Il passe quelques nuits avec la même fille puis change.


  Dervieux réfléchit. C’est la seule solution à ses yeux pour entrer en contact avec Marwan. Utiliser son péché mignon. Que la fille réussisse à le menotter, trouver le virus… Exposé comme ça, c’est assez simple. Mais avec Ebola dans le frigo, il risque d’être beaucoup plus sur ses gardes…


   


  — Je sais à quoi tu penses Capitaine… mais on n’a pas d’ escort parmi les agents dormants…


  — Non, mais on a une actrice porno nympho-mane…


  — Elle ne va pas vouloir… D’actrice à pute, il y a un pas.


  — Elle va le franchir, elle n’aura pas le choix.


   


  


  1 Brigade de Répression du Proxénétisme.
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  Antoine est enfin revenu me voir.


  Je n’avais pas eu de nouvelles depuis ma sortie.


  Il faut dire que j’avais envoyé un message quelque peu acide : Merci, grâce à toi je deviens star du porno. Tu es un mec génial, j’ai enfin des chances de trouver un mec capable de me faire jouir ! 


  Antoine, c’est curieux, il est marié, je crois qu’il aime sa femme, enfin je n’en suis pas certaine non plus. C’est une relation bizarre nous deux. Je dis qu’il est juste un sex friend, un plan cul, mais quand je suis longtemps sans le voir, il me manque cet idiot. Jamais nous ne nous sommes dit une connerie comme « je t’aime ». Ce n’est pas pour nous ce genre de mièvrerie. Nous, nous sommes contents de nous voir et de nous envoyer en l’air ensemble, c’est tout.


  Et comme nous nous retrouvons ce jour, c’est assez mouvementé. Je pense qu’il n’a plus de vie sexuelle avec sa moitié, que je suis son exutoire.


  — Merde, le téléphone…


  — On s’en fout, merde, on baise là Rachida !


  — C’est celui de ton copain, c’est Dervieux…


  — Fait chier.


  Il se retire en grognant, j’attrape l’iPhone, prends la communication.


  — Ben alors Estelle, j’ai failli attendre…


  — J’étais sous la douche, désolée.


  — Dans une heure une voiture passe à ton domicile. L’État te paie des vacances en Suisse, le grand air, elle n’est pas belle la vie ?


  — On tourne des films de cul en Suisse ?


  — On doit en tourner, mais tu ne vas pas faire l’actrice… Tu vas jouer les escort girls.


  Le souci de l’iPhone, c’est qu’il n’est pas des plus discrets comme téléphone. Antoine, qui se rhabillait en faisant la gueule, ouvre son porte-feuille en me faisant signe qu’il n’a pas les moyens de se payer mes services. Quel con ce type…


  — Doucement Capitaine, déjà jouer dans des pornos ce n’est pas vraiment ma came, mais faire la pute, faudrait peut-être pas déconner. Votre chauffeur risque de poireauter longtemps, vous pouvez me croire !


  — Pas plus d’une demi-heure, c’est dans le contrat.


  — Alors ne me l’envoyez pas, je ne vais pas me prostituer pour la République !


  — Au bout d’une demi-heure il ne repart pas, mais vient t’en coller une entre les deux yeux. Tu ne disposes plus que de cinquante minutes.


  Demande donc à Jordan de t’aider à faire tes bagages…


  Et cet enfoiré raccroche. Mais merde, comment il sait qu’Antoine est là ?


  — Donc, avant de venir me sauter tu demandes la permission à Dervieux comme un bon petit toutou ?


  — Je te jure que non, personne ne sait que je suis chez toi. Personne. Tu es fliquée ma belle. La DGSI te colle au cul pire qu’un morpion. Et si j’étais toi, je me préparerais, Dervieux ne plaisante pas…


  — Ben c’est cool alors, j’espère qu’il y a des caméras. Ta femme sera contente de te voir faire carrière !


  Il sort en claquant la porte. Je ne l’avais pas vu depuis plusieurs semaines, il n’est pas près de revenir. C’est vrai que je suis garce avec lui, mais il faut bien que je me défoule un peu non ?


  Je n’ai plus qu’à préparer un sac de voyage, si j’ai bien compris je n’ai pas le choix. Bande d’enfoirés, c’est ignoble, je suis traitée comme un bout de viande. Un coup je dois faire des cabrioles à poil face à la caméra. Des tas de pervers pourront se toucher en me regardant, beurk. Et maintenant, je dois carrément vendre mon cul, merci l’État français !


  Merci !


  Je prends une douche vite fait, puis fais mon sac. Juste le nécessaire, je sais que le reste, ce dont j’aurai besoin pour la mission me sera fourni. Je finis juste quand je reçois un SMS, le véhicule est là. Tu m’étonnes que le chauffeur n’aurait eu aucun état d’âme à me buter, ce type est une ordure de première catégorie…


  — Bonjour Estelle…


  — Bonjour Capitaine Dervieux…


  — Alors, tu es prête pour ta première mission ?


  — Non !


  — Comment ça non ?


  — Non, déjà on ne me demande pas mon avis pour que je devienne actrice X… Mais je n’ai pas le choix. Par contre, je suis désolée, mais faire la pute, non. J’ai une morale, Allahu Yahdik1 !


  — Alors déjà, tu n’as aucun choix, souviens-toi que ta vie m’appartient, enfin, appartient à la République française,et que j'en suis l’intermédiaire. Si je te donne un ordre, tu dois l’exécuter, c’est tout. Et pour ta gouverne, on ne te demande pas d’aller tapiner dans une ruelle mal famée ou une aire d’autoroute. Mais de faire l’ escort girl…


  — Je ne suis pas assez subtile pour faire la différence…


  Non mais c’est vrai quoi, pute dans un palace ou sur une banquette dans la cabine d’un routier, tu vends ton cul pour du pognon. Pour le porno aussi, c’est vrai, sauf que tu choisis plus ou moins le client, qu’il a un test HIV à jour, et que logiquement ce n’est pas un pervers qui risque de t’étriper et de se masturber sur tes intestins fumants.


  — Tu vas avoir un client, un seul, très fortuné.


  Tu n’auras même peut-être pas à coucher…Le type est passionné de jeux sadomaso. Je ne sais pas s’il a besoin de pénétration pour jouir, tout du moins de pénétrer lui…


  Dervieux éclate d’un rire gras, ça a l’air de le faire marrer de m’imaginer en train d’emmancher le type. Peut-être l’un de ses fantasmes ?


  — Sadomaso ? Je ne tiens pas à être fouettée ou autre torture subtile…


  — Non, il cherche à être dominé, c’est ça son truc.


  — Ah… Et à part lui talquer le cul et lui mettre des baffes, je dois faire quoi d’autre ?


  — L’homme se nomme Sayid Marwan, la quarantaine, bel homme, attaché d’ambassade.


  Ancien bactériologiste, on le sait proche de réseaux terroristes islamistes. Non pas par conviction, juste par amour du luxe et de l’argent. Tu dois récupérer un bien très précieux, une sorte de petit vanity, avec un système autonome de refroidisse-ment.


  — En clair une mini glacière ? Il a fait un braquage à la banque du sperme et il a vidé ton petit placement ?


  — Doucement, n’oublie jamais que je suis ton supérieur…


  — Si on peut même plus plaisanter… Bon il y a quoi dans cette glacière ?


  — Tu devras tout d’abord localiser la glacière.


  Ensuite le neutraliser, mais pas de coups, aucune agression, comme je t’ai dit, c’est un diplomate. Si tu réussis à le mettre en confiance, à bien le dominer et lui faire prendre son pied, il y a de fortes chances qu’il se laisse menotter. Ça et se faire sodomiser par une femme, ce sont ses péchés mignons…


  — Tout un programme… Je récapitule, je l’amadoue, j'exauce tous ses caprices, entre deux je n’oublie pas d’aller aux toilettes histoire de fouiller, je lui fais prendre son pied plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il me supplie de le menotter et là je lui pique sa glacière… J’ai bon ?


  — Impeccable, c’est ta première mission, ne la foire pas, surtout pas… Là-haut, ils seront intraitables si tu échoues.


  Cet air de cabotin qu’il a en me sortant ça – il pointe le toit de la bagnole –, si c’est juste pour me foutre les trouilles, c’est raté. J’ai plus envie d’éclater de rire qu’autre chose.


  — Bon et dans le frigo portatif, il y a quoi ?


  — Tu n’as pas le droit à l’erreur… La souche la plus virulente d’Ebola qu’on connaisse…


  Là, pour le coup, j’ai la trouille.


   


  


  1 Puisse Allah me guider (en fait mon père me disait ça pour m’interdire de faire quelque chose d'interdit)
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  C’est la première fois que je viens en Suisse. Ce lac immense, comme une petite mer intérieure, le château de Chillon sur la rive. Les montagnes dans le fond, c’est magnifique. Pour un peu je me croirais en vacances. Ça ressemble à une carte postale. Presque trop propre, rien ne traîne, pas un papier par terre, ni même un mégot. Même les touristes sont comme posés pour décorer. Bien sapés, limite cravatés, moyenne d’âge soixante-dix ans. Le Botox a l’air d’avoir la part belle, avec le fric…


  Ça me change de la cité où j’ai grandi. Ce n’est pas là qu’on aurait pu jouer au foot avec Mourad et ses copains. Ce que j’aimais, gamine, aller jouer avec la bande de potes de mon frangin. J’étais un vrai garçon manqué. Punaise, Mourad, mon frère, mon petit frère, si tu savais que ta pétasse de frangine est encore bien vivante. Si en plus tu savais que je m’en vais faire la pute pour un bourgeois, tu l’aurais mauvaise. Rachida fait l’ isibe petit frère…


  — Tu rêves Rachida ? Tu n’es pas en vacances…


  — C’est bon Hartman, c’est bon…


  — C’est ici qu’est ton appartement.


  Il n’y a pas à dire, cette ville sent le pognon. Une résidence avec terrasse, vue sur le lac. En bas à droite, la statue de Freddy Mercury. Sympa, ils font les choses bien à la DGSI. C’est luxueux, aucune idée du loyer, mais je n’aurais certainement pas les moyens de me payer des vacances ici. La salle de bain est immense, c’est le paradis. Juste un paradis où je vais devoir me prostituer, mais bon…


  Je continue le tour du propriétaire, la chambre a une vue magnifique, je pose ma valise. Encore une porte, c’est immense, une seconde chambre.


  — Je vais avoir une colocataire, nous serons deux sur le client ?


  — Non, un colocataire…


  — Il est bisexuel votre client ? Ça va être rigolo…


  — Non il n’est pas bisexuel, tout du moins je ne sais pas. Et ça ne va pas être vraiment rigolo, ton colocataire, c’est moi…


  Ah là oui, c’est certain. Ça ne risque pas d’être une partie de rigolade. Punaise, cohabiter avec Hartman, le pire de mes cauchemars. Je vais avoir l’impression d’être sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À se demander si ce n’est pas fait pour que j’aille retrouver l’autre de gaieté de cœur.


  — La DGSI ne me fait pas confiance ?


  — Il faut être deux sur le coup, il te faut un pilote pour t’exfiltrer lorsque tu auras récupéré la glacière. Et c’est ta première mission, alors ne vois pas cela comme un manque de confiance, mais plus comme un chaperonnage. Je prends juste soin de toi.


  — Mon cul ouais…


  — Ah non, pas de ton cul, je t’ai déjà dit, je ne couche jamais avec mes subordonnées. Ah et je prends la chambre avec vue sur le lac, tu vas sortir plus que moi, autant que je profite du paysage, merci…


  Ce type est vraiment un gros enfoiré de première, il vient de balancer ma valise en me souriant. Je suis incapable de dire si je le déteste ou l’admire pour ce qu’il a fait de moi, mais ça ne m’empêche pas de murmurer un « gros con » en ramassant ma valise.


  — Râle pas, je t’entends, je suis ton supérieur, n’oublie pas ! Et regarde dans l’armoire de ta piaule, il y a tes affaires… Installe-toi, ensuite on ira manger.


  Je sais que cela ne donne pas grand-chose mais je claque la porte, histoire de lui faire comprendre mon mécontentement. Comportement de gamine j’avoue, mais le capitaine Dervieux a beau jouer les gentils depuis que je suis opérationnelle, il n’en reste pas moins un salopard à mes yeux.


  Je me décide à ouvrir les portes du dressing. La vache, les robes qu’il y a là-dedans, jamais je n’ai vu de telles tenues à part à la télé. Ça doit coûter une fortune, le genre de fringues que tu mets pour aller monter les marches à Cannes, ou sucer un attaché d’ambassade dans un palace helvète…


  Les pompes, ce sont carrément des Louboutin, des godasses à pas loin de mille balles la paire… Les dessous, c’est autre chose que ce que je me paye chez Étam. C’est vrai que là, la DGSI ne me prend pas pour une bouffeuse de rubans, mais pour la comtesse de la fesse…


  Il y a aussi une jolie sacoche en cuir, de belle facture. Un peu dans le genre de celle que possèdent les médecins de campagne, je la sors, et la curiosité étant l’un de mes plus grands défauts, je l’ouvre.


  Il y a là un martinet, de longs gants en cuir, des godemichets sophistiqués par leur matière, et les fameuses menottes. Elles ont beau être recouvertes de fourrure noire, je vois immédiatement que ce ne sont pas des jouets, mais de véritables cadènes. Un loup, des tas de conneries pour punir, ou pénétrer divers orifices. Il y en a même un que j’ai pris sur le coup pour une espèce d’arme futuriste factice. Il me faut plusieurs minutes avant de comprendre que si je dois utiliser ce truc, la base la plus large doit être dans mon sexe, et le morceau le plus fin et légèrement phallique dans les fesses de mon client… Pour faire simple, la DGSI encule les ennemis de la France…


  Je me dis qu’il y a peut-être moyen de rire quelques minutes avec un gros méchant loup qui bande en se prenant pour le Petit Chaperon rouge.


  Puis voilà, c’est pareil qu’avant, je suis toujours là pour mettre hors d’état de nuire les salauds, comme quand j’étais flic, mais avec des méthodes différentes. Le seul truc qui me fout la trouille, c’est cette saloperie de virus Ebola.


  C’est pourri comme merde, invisible, tu l’as respirée, tu ne le sais pas, et la mort prend déjà possession de ton corps. Puis pour le peu que j’en sais, ce n’est pas ce qu’il y a de plus glamour comme façon de mourir. D’accord la mort n’est jamais belle, mais saigner de partout tout en se chiant dessus, je suis désolée, mais ça ne rentre pas dans ma panoplie de princesse…


  Tout à mes pensées philosophiques, je reprends une douche, la seconde en quelques heures, mais je suis une fille, et la voiture ça fait transpirer. J’ai


  à peine le temps de me savonner que j’entends Hartman gueuler à travers la porte.


  — Tu t’actives à te briquer l’abricot, je commence à avoir la dalle…


  Ce mec est un poète…


  — Superbe, Capitaine, superbe… Dites, je dois m’habiller comment ? Vous m’emmenez dans un fast-food, une brasserie, ou mieux ?


  Je commence à le connaître, j’ai vu une boutique qui fait tache dans le décor, un fast-food qui vend des burgers non loin de l’appartement. Ce qui m’a d’ailleurs étonnée dans cet étalage de luxe, mais ce con est capable de m’y emmener…


  — Une chouette tenue, je dois t’apprendre à te tenir à table…


  Connard… T’es vraiment qu’un connard Hartman…


  Parce que je viens du bled, que je suis une ancienne de la BAC, je n’ai pas de manières ? Je te pisse au cul mon con ! Bon c’est vrai que si je pars dans ce style de langage, il n’a pas tort. Mais j’en ai marre de ces jugements à dix sous, ces a priori et autres amalgames.


  J’ai passé une robe fourreau noire, des talons hauts, un léger maquillage, très léger, je n’ai jamais aimé être aussi maquillée que les bagnoles que mes frangins de cité volaient.


  Dervieux m’a sifflée, comme dans un cartoon de Tex Avery, j’ai soufflé. Je ne sais pas si c’est un jeu entre nous, si j’ai de l’affection pour ce type ou si j’ai vraiment envie de lui foutre ma main dans la gueule. Nous avons roulé pendant quatre ou cinq kilomètres, dommage, perdre la vue magnifique sur le lac…


  — Je t’aime bien Rachida, je vais te confier un secret… Mon péché mignon c’est la grande cuisine, c’est le seul vice que je m’octroie. Je ne bois qu’un verre de vin, justement quand je déguste un bon repas, je ne fume pas, pas de drogue, rien… juste les plaisirs de la table, et sans excès comme tu peux le voir à ma ligne…


  — Vous m’appelez encore Rachida ? Ce n’est plus mon nom… mais j’apprécie…


  — Moi j’ai connu Rachida, Estelle n’est qu’une évolution…


  — Ah ouais, je suis votre Pokemon quoi…


  Il gare la voiture, fait le tour pour m’ouvrir la portière, je ne reconnais pas Hartman…


  — Vous avez décidé de me faire la cour Capitaine ?


  — Loin de moi cette idée. C’est la première mission que tu vas effectuer, périlleuse, très périlleuse. Il se pourrait que tu y laisses la vie, autant que tu aies une dernière belle soirée non ?


  Il n’y a pas à dire, il sait vous plomber un moment qui avait l’air de plutôt bien commencer.


  Comme une conne, je n’ai pas regardé la route, sinon je serai rentrée à pied à l’appartement.


  Quoique, avec des talons de presque huit centimètres de hauteur, je ne serais pas allée bien loin. Dire que je commençais à le trouver sympathique.


  — Ne panique pas… Il est vrai que tu vas te jeter dans la gueule du loup, que tu pars jouer avec la queue du diable. Mais je suis là en soutien, je ne serai jamais loin, toujours à l’appartement. J’ai tout préparé dans les moindres détails. Et je tenais vraiment à te faire partager ma passion pour la bonne chair.


  Tant que ce n’est pas après ma chair, celle de mon cul, qu’il en a, et surtout qu’il règle l’addition, parce que même si la carte qu’on m’a remise est sans tarif, j’ai jeté un œil en entrant. Ça pique, ce n’est pas la cantine de « monsieur et madame tout le monde ». D’ailleurs pas besoin d’avoir vu le menu pour ça, suffit de voir comment c’est guindé dans la salle. J’imagine la Rachida d’il y a quelques mois ici. Avec mon vieux jean, mes Converse toutes dégueulasses et mon tee-shirt qui faisait saillir mes nichons, ça aurait mis de l’ambiance…


  — Tu prends quoi ?


  — Euh…


  Il est marrant Hartman, avec les noms qu’ils ont filé aux plats, je ne sais pas trop avec quoi je vais me retrouver dans mon assiette. C’est quoi un


  « Moelleux de Roscoff au Fenouil avec son nuage d'Absinthe Larusée et Cerfeuil Musqué » ? Je le vois sourire en me regardant en coin l’enfoiré, je dois avoir l’air d’une vraie plouc à ne pas savoir décrypter ma carte…


  — Tu me fais confiance ?


  — Oui, Capitaine, je sais que si vous avez supervisé l’opération, ça ira…


  — Non bécasse, je te vois bien ennuyée avec les plats, je vais choisir pour nous deux si tu veux…


  — Allez-y, vous êtes mon supérieur…


  Si tu crois que je vais te remercier et me foutre à tes genoux pour ça, tu peux te la coincer derrière l’oreille, j’ai ma dignité. Il passe commande, sans demander quoi que ce soit, on nous sert quelques amuse-gueules avec une coupette, (j’ai bien dit coupette, les rats…) de champagne. Hartman me parle de sa passion de la bouffe, me dit qu’il cuisine aussi. Sur le coup j’ai même cru qu’il était musicien à ses heures perdues quand il m’a dit posséder un piano de toute beauté. C’est en précisant qu’il n’y avait rien de mieux pour la cuisson d’une blan-quette par exemple que j’ai pigé que c’était une gazinière de riche.


  On nous sert, punaise la République va s’en souvenir de ce dîner, elle va la sentir passer la douloureuse. Un homard, c’est magnifique, et ce fumet, vache, ça dépote comme ça sent bon… C’est bien, très bien même, mais comment on bouffe ça sans s’en foutre partout ? On ne pouvait pas aller chez Mac Do en fait ?


  Je laisse Dervieux commencer, j’observe sa technique et je tente de la reproduire, pas vraiment facile, je viens de me prendre une giclée de sauce.


  D’un sens, pour une star du porno, je ne pouvais pas mieux faire… Oh et puis merde, partant justement de la couverture que m’offre l’État français, j’y mets les doigts…


  — Non, surtout pas ! Regarde comment je fais…


  Être escort, c’est aussi ça, ce soir tu es là pour apprendre comment on déguste ce genre de mets sans y mettre les doigts.


  Ah oui, donc en aucun cas ce n’était un cadeau, tout a toujours une explication rationnelle vis à vis de la DGSI… Il est assez pédagogue aussi à table, et je ne me débrouille pas trop mal.


  — Dites Capitaine, là vous m’apprenez à me tenir à table dans des restos grand luxe. J’ai compris qu’il ne fallait pas roter en pleine face de son interlocuteur, qu’on ne buvait pas l’eau des rince-doigts et qu’on ne crachait pas par terre.


  Donc en toute logique, je devrais faire bonne figure si votre client décide de me sortir. Ensuite s’il veut la fessée, deux trois insultes, être dominé et même se faire sodomiser, je devrais m’en sortir aussi.


  Mais, juste une petite question si vous le permettez…


  Il sourit, je crois qu’il m’aime vraiment bien. Je n’ai pas dit qu’il voulait me sauter, quoique, avec lui on ne sait jamais, mais ma grande gueule ne lui déplaît pas tant que cela.


  — Je t’écoute Rachida…


  — Comment vous êtes sûr que Marwan va faire appel à mes services, enfin à mes sévices, si je puis dire ?


  — Luka Browsky, un de nos agents, un collègue à toi, un génie de l’informatique. Le login de Marwan ne pourra accéder qu’à toi, toi seule seras sur le secteur, et compatible avec ses goûts…


  Vu qu’avec cette réponse je n’ai plus rien à dire, je préfère me concentrer sur mon assiette où m’attendent de délicieuses « Framboises des Jardins du Closy, rafraîchies à l’Aneth, avec un Chocolat Opus Blanc 35% ». C’est sûr et certain que ça change d’un donut ou d’un yaourt à boire.
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  Cela fait trois jours que nous sommes en villégiature en Suisse. Pas de nouvelles de Marwan, j’occupe mes journées comme je peux. Le matin je cours, les paysages sont féériques. J’y vais seule.


  Pour Hartman, il nous faut maintenant être discrets, plus question de se balader ensemble. On ne va plus au restaurant, les plats nous sont livrés par un traiteur. Il y a une salle de sport non loin, nous y allons chacun notre tour, tout en restant connectés, au cas où.


  Les services secrets sont aux cent coups, les frontières sont plus étroitement surveillées, le plan Vigipirate est monté d’un cran. Macron, qui devait stopper l’état d’urgence, l’a laissé en place. Pour monsieur et madame tout le monde, une menace terroriste pèse de nouveau sur la France. On aurait interpellé en banlieue parisienne un individu proche de l’Armée islamiste qui, de retour de Syrie, préparait un attentat dans la capitale.


  Aucune fuite sur ce qui s’est passé à Jean Mérieux, le mot Ebola n’a jamais été prononcé. Pas de panique, l’État veille sur vous. Un type qui revient pour tout faire sauter, ça ne fait plus peur, un virus qui vous fait crever dans une chiasse sanguinolente, c’est autre chose. Les gens ne sont pas blasés, mais depuis Charlie, le Bataclan,  Nice et le reste, ils savent que ça fait partie des risques.


  Alors on est épouvanté quand ça arrive, on pleure, on redécouvre la solidarité le temps d’une semaine ou deux, puis on retrouve son individualisme. De toute façon, on ne connaissait personne parmi les victimes alors…


  Je sais, je suis odieuse, cynique… Mais je me souviens, juste après la tuerie de Charlie Hebdo, de la chanson de Renaud : J’ai embrassé un flic.


  J’étais flic, j’étais arabe… bien typée. Mais on me saluait, on me souriait, la France aimait sa police.


  Bien sûr, en moi, d’un côté il y avait la douleur de ce qu’on venait de vivre, mais d’un autre, la fierté qu’on nous encense, qu’on reconnaisse notre travail.


  Puis un mois plus tard, un mec, excès de vitesse, téléphone au volant, conduite dangereuse. Le véhicule de la Bac l’intercepte. Contrôle des papiers, alcootest et tout le merdier, et le type lâche :


  — Sinon arrêter des terroristes, ça ne vous botterait pas ? Plutôt que de faire dans le français qui bosse, vous ne voudriez pas aller vous frotter aux bougnouls qui veulent tout faire péter ? Non ?


  Non… C’est vrai que vous avez une frangine Kouachi dans la bagnole avec vous. Si vous êtes assez con pour recruter cette sale race… on va où ?


  Bon, pour lui, ça n’a pas été compliqué, ce furent les urgences. Il a morflé sévère, il les a ravalés ses mots, et ses dents aussi. Dans la caisse avec moi il y avait Ricou et Antoine, le type nous a agressés, on s’est défendus, enfin dans le rapport pour les bœufs-carottes c’est ça qu’on a écrit.


  Seulement ça m’a servi de leçon, quand après le 14 juillet 2016 un type a voulu me serrer dans ses bras, je lui ai foutu une prune pour pneus lisses. On ne me baise pas deux fois sans vaseline, faut pas déconner.


  Un petit son de cloche, le même que pour le boxeur sur un ring, lorsqu’il faut reprendre le combat. Marwan aurait-il mordu à l’hameçon ?


  Selon les explications de Hartman, il ne peut pratiquement joindre que moi, et je ne suis visible que par lui…


  Une petite enveloppe rose clignote, je clique, Dervieux se penche par-dessus mon épaule. Il est arrivé au triple galop lorsque la sonnerie a retenti.


  Bonjour, 


  Si vous êtes disponible, j’aimerais louer vos services le temps d’une soirée. Je suis sur Montreux. 


  Bien à vous, votre Lawrence d’Arabie. 


  — Il n’y va pas avec le dos de la cuillère…


  Lawrence d’Arabie… c’est vraiment d’un blaireau ce genre de pseudo bidon…


  — Rachida, rappelle-moi, tu es bien Stella Domina ?


  — Oui, c’est certain, mais ce n’est sûrement pas moi qui me suis inscrite sur Le bon coin du Q, je vous rappelle que c’est vous, Capitaine, avec votre pote Browsky, qui avez tout fait… Bon, je réponds quoi ?


  — Réponds que tu es disponible ce soir s’il le souhaite…


  — C’est tout ?


  — Oui, il connaît la musique, s’il te veut ce soir, il va faire un virement sur le numéro de compte qui est indiqué sur ta fiche, selon ce qu’il désire…


  — Selon ce qu’il désire ?


  Hartman s’approche de moi, déplace la souris, clique sur ma fiche, puis sur un bouton et fait apparaître un menu. Je retrouve là certaines photos du casting, les plus softs. Je me rends compte que le dénommé Browsky est un génie en informatique, certes, mais aussi un utilisateur très doué des logiciels de retouche photo. Il faudra que je pense, le jour où je le rencontrerai, à lui demander si les photos que j’ai sous les yeux font partie de ses fantasmes. Sacrés dessous et tenues cuir, ou vinyle, je n’en sais rien du tout, mais le genre de truc qui doit bien te faire transpirer.


  Pourvu que l’autre malade ne m’oblige pas à enfiler ça. J’ai sous les yeux une sorte de combinaison de plongée, ça doit être agréable à porter tiens…


  Et surtout de sentir la ménagerie de chez Bouglione quand tu retires le truc, glamour un maximum !


  — Quand tu auras fini de te mater, tu changeras de page…


  Afin de ne pas passer pour une femme narcissique qui se complaît à s’admirer dans le miroir de la salle de bain, je clique une nouvelle fois. Mais non sans avouer que je suis très fière des photos de mon cul. Pas un gramme de gras, pas de peau d’orange, ça c’est du fessier ferme. Ça a du bon l’entraînement commando quand même.


  Je ne peux me retenir d’éclater de rire. Sur un fond d’écran parchemin, écrit à la plume à l’encre de sang, non pas les mémoires du marquis de Sade, mais un inventaire pervers à la Prévert :


  Humiliation, domination, gifles, fessées, insultes, flagellation, masturbation, dilatation, fisting, godage, travail des seins, dépucelage, privations sensorielles, urologie, cage de chasteté, piétinement, féminisation, fouet, bondage, bougie, exhibition, dressage, pénétration, momification, travestissement, ballbusting, discipline, footfucking, bastinado, forniphilie, pony play, rosebud, face sitting… Des prestations pour un minimum de mille euros pour deux heures, mille cinq cents la soirée, trois mille la nuit sans sommeil. En plus c’est écrit, restaurant, hôtel, bar, sortie à la charge du gentleman… Gentleman ? C’est comme ça qu’on dit pigeon en anglais ?


  Je reprends mon sérieux et regarde Dervieux :


  — Je connais l’archétype masculin, vous, mâles dominants avez tous les droits, vous pouvez baiser à couilles rabattues toutes les femmes qui passent à portée de votre queue, vous serez des Don Juan, des séducteurs, des chauds lapins… Si une femme se permet de faire pareil, c’est juste une salope.


  Alors je suis peut-être une salope qui aime se faire fourrer, qui baise, grâce à votre grande mansué-tude face caméra, mais la moitié de ce qu’il y a sur cette liste, je ne sais même pas ce que c’est… Vous avez La domination pour les nuls à la DGSI ?


  — Qu’est-ce que tu ne connais pas ?


  — On risque de gagner du temps si je vous énumère ce que je connais et pratique, parce que là… Si le type me dit qu’il est branché forniphilie, je fais quoi ? Je lui dis : moi ce sont les timbres-poste que je collectionne ?


  — Non, tu le fais mettre à quatre pattes par exemple et tu t’assois sur lui, il ne doit pas bouger.


  Il fantasme et prend son pied à devenir un meuble…


  — Vous vous foutez de ma gueule mon Capitaine ?


  — Non Rachida, pas le moins du monde…


  — Bastinado ?


  — Il aime être frappé, avec une canne de bambou pour les plus raffinés, sur la plante des pieds…


  — Ballbusting ?


  — Maltraitance des testicules…


  — Dites j’ai un doute, footfucking… ce n’est quand même pas lui mettre le pied…


  — Si si…


  — Ok, marcher dans la merde porte bonheur, mais là… je ne pourrai jamais faire ces choses Hartman, même avec la meilleure volonté du monde, je suis désolée…


  — Ne t’inquiète pas, d’après nos sources, Marwan aime la fessée, le fouet, être attaché et le face sitting…


  — Le ?


  — Une fois ligoté, tu t’assois sur son visage, qu’il te fasse ta toilette intime…


  — Mais il ne va pas bien le garçon ? De toute façon, si je réussis à l’attacher, on arrête là, je prends la glacière et la femme de chambre aura la surprise le lendemain…


  — Voilà, c’est ça. Regarde, un message, il a payé pour une soirée… Il mise pour voir. C’est sa technique, si tu fais tes preuves, demain c’est la nuit… Rendez-vous ce soir à vingt heures à la Rouvenaz, tu dois demander la table de monsieur Sayid.
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  J’ai regardé sur Internet à quoi ressemblait le restaurant. Un peu déçue. Je dois jouer les escort girls, je m’attendais au minimum à dîner dans un restaurant du style de celui où Hartman m’a invitée, aux frais de la princesse. Mais non, c’est un simple restaurant italien. L’avantage d’être allée jeter un œil, c’est que je n’ai pas l’air d’une dinde en tenue de soirée. Je me suis vêtue simplement, une robe noire qui met mes courbes en valeur, une étole dans les tons mordorés, des chaussures noires à talons hauts et semelles rouges. Simple mais classe, et puis j’ai les dessous qu’il faut sous cette tenue… assortis au rouge de mes chaussures.


  C’est assez bizarre, quand le taxi me dépose devant le restaurant, j’ai presque l’impression de ne plus être en Suisse, mais d’être arrivée en Italie.


  Cette façade orangée au milieu des couleurs classiques dénote complètement, elle met de la gaîté dans cette petite rue. Une décoration sympathique, mais je suis quand même très étonnée du cadre, ça ne colle pas avec le personnage. Je l’imagine dans des restaurants plus luxueux, à des tables étoilées.


  Non pas que cela soit un vulgaire boui-boui, l’odeur de la cuisine est agréable, c’est assez joli, mais on ne loue pas une femme, si je puis dire, pour se rendre en ce lieu. Et si c’était juste pour me baiser, autant me donner rendez-vous à l’hôtel.


  Je demande la table de monsieur Sayid et un serveur me guide vers le fond de la salle, à l’écart.


  Un mur de fausses pierres de taille, une espèce d’immense percolateur en cuivre, les clichés récurrents. À mon arrivée, l’homme se lève, tout sourire. Ce type est une véritable gravure de mode, les photos de la DGSI ne sont pas du tout à son avantage. En fin de compte, s’il ne me demande pas des trucs trop salingues, il se peut que ça soit une chouette mission.


  Bon ok, il peut se permettre de prendre Lawrence d’Arabie pour pseudo ce con, il est le sosie tout craché de Peter O’Toole… J’espère que je ne suis pas en train de baver. Et ce sourire, mais il est magnifique ! Non, Hartman a dû se tromper, ce type ne peut pas être le salaud qu’il m’a décrit. Il est impossible qu’un tel beau gosse soit un fumier près à revendre le virus Ebola à n’importe quel groupuscule terroriste… Non, il doit y avoir une erreur de casting. En plus il est avenant et galant, il tire ma chaise, me baise la main…


  — Je suppose que Stella n’est pas votre vrai prénom Mademoiselle, tout comme Lawrence n’est pas le mien, Je me prénomme Elyas, et vous ?


  Il me tend la main pour me saluer de nouveau, avec soi-disant son véritable patronyme. Prends-moi pour une conne Elyas, hélas je sais qui tu es, et nous allons jouer ensemble. Puis vu que la nature t’a bien doté, le jeu sera sympathique.


  — Estelle, pour vous servir…


  — Alors que tout soit bien clair, très chère, certains jeux n’ont lieu que dans l’intimité, lorsque nous sommes à l’extérieur, vous m’accompagnez, me tenez compagnie et me faites la conversation, normalement dirons-nous…


  Ce regard. Ce type a un regard de tueur. La DGSI ne s’est pas trompée en fin de compte. Je lis dans ses yeux qu’il est prêt à tout, que c’est pas loin d’être un monstre. Le seul truc que je ne comprends pas, c’est que ce gus a tout pour être du côté des dominants, voire des sadiques, il ne ressemble pas à un soumis.


  — Aucun souci pour moi Elyas, c’est vous et vous seul qui menez la danse et qui me dites quoi faire…


  — Très bien. Tout d’abord, veuillez m’excuser de vous inviter dans ce lieu, vous deviez vous attendre à un restaurant un peu plus sélect que celui-ci. Non pas que je sois radin lors d’une première rencontre, mais c’est simplement que leur Battuta di Fassona est une pure merveille, et je ne pouvais séjourner à Montreux sans venir le goûter.


  — Ce fameux tartare de veau Fassone, coupé au couteau et assaisonné simplement avec sel, poivre, citron et huile d'olive extra-vierge…


  Bien m’a pris de lire la carte du restaurant. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai tout lu dans les moindres détails, histoire d’être une escort au taquet. Il peut même me demander quel vin pour aller avec, je saurai répondre…


  — Vous m’épatez très chère, c’est exactement ça.


  C’est ce que vous commandez aussi je présume ?


  Mais quelle conne, déjà la viande, je n’en mange pas trop, mais crue encore moins… Et en plus du veau, un bébé vache, c’est dégueulasse, c’est inhumain. Pauvre petite bête, c’est tout bonnement ignoble.


  — Oui bien sûr, je ne peux dîner ici sans déguster ce plat pour lequel ils sont si réputés.


  — Que souhaitez-vous boire avec ?


  — Pourquoi pas un Frascati frappé ? Il se mélange délicieusement avec les viandes blanches et nous pourrons le déguster en apéritif, qu’en pensez-vous ?


  — J’en pense, très chère Estelle, que vous êtes une véritable épicurienne, et que vous avez une culture gastronomique épatante…


  Moi je pense surtout que je n’aime pas le pinard, mais que si je commande un Coca, je risque de cramer ma couverture. Et je remercie le site du restaurant qui donne les conseils du caviste pour accompagner les plats.


  Me voici donc obligée de boire du vin et de manger de la viande crue. Bon j’avoue que ce n’est pas si écœurant que ça. Le pire c’est d’écouter parler ce cher Elyas. Certes il est bel homme, mais il a une forte propension à s’aimer beaucoup. Il ne parle que de lui, de son goût immodéré pour l’opéra, il m’explique le talent de Sophie Koch dans Carmen,  qu’il a pu écouter au Métropolitan Opéra.


  J’opine du chef, je ne me vois pas lui répondre que mon dernier concert c’était Trust, on ne va comparer Bernie Bonvoisin à sa chanteuse.


  En fait, pour l’instant, escort girl c’est psy pour riche prétentieux. J’ai juste à écouter, à aller dans son sens, à le regarder avec des yeux émerveillés, et il est heureux ce con. Il se flatte dans mon regard, c’est assez cocasse. Moi, en revanche, dans le sien de regard, je ne vois qu’un prédateur, ce type me fout la trouille. Peut-être est-ce simplement parce que je sais que dans la piaule où je risque de finir la nuit, il y a de quoi décimer des milliers d’hommes ?


  — Avant que nous ne quittions ce lieu et que nous ne nous rendions dans ma chambre d’hôtel, je n’oublie pas que je vous paie. Un petit détail, et non des moindres, j’ai quelques goûts particuliers certes, mais je demande que vous ne preniez aucune initiative. Pas de jeu débile où je fais le petit chien à quatre pattes, est-ce clair ?


  Je murmure un « bien sûr Elyas », mais surtout je me dis que, pour un gentleman, ce con m’a bien fait sentir que j’étais sa pute. Quant à sa remarque, je comprends bien mieux et ne suis pas étonnée.


  Avec cette façon de se tenir, ce regard, il ne peut pas être complètement soumis. Vu les trucs de malade expliqués par Hartman, lui je ne le vois pas à poil au milieu du salon en train de faire le meuble, ou alors, et en dernier recours, armoire à fusils…


  Il règle l’addition, laisse un généreux pourboire, lance des sourires ravageurs au personnel, il joue de son physique, s’attire la sympathie.


  Il y a deux types de salaud. Je parle du salaud de haute voltige, pas du type qui mate le cul de la voisine quand sa femme a le dos tourné, non, parce que si tel est le cas, tous les hommes seraient des salauds. Quoique remarque… Non, là je parle plus des mecs genre terroristes.


  La première catégorie, ce sont ceux qui se cachent, quand on visionne les bandes vidéo on ne les voit pas, ils sont discrets, se fondent dans la masse. Ils se fondent si bien que c’est grâce à cela qu’on finit par les repérer. Les seconds sont beaucoup plus vicieux et bien moins nombreux : ceux qui, comme Marwan, sont exubérants, se font voir, remarquer. La gravure de mode souriante, toujours généreuse, au bras d’une jolie femme pour se mettre encore plus en valeur. Ils sont drôles, érudits et le font savoir, on n’entend qu’eux, ils ne se cachent pas, sont au premier rang sur les photos. Un peu comme ces tueurs en série en mal de reconnaissance. Et bien souvent, ce sont eux les plus dangereux. D’un côté, on les voit tellement qu’ils en deviennent invisibles, de l’autre, vu la notoriété qu’ils ont, le jour où ils se sentent pris, ils n’ont peur de rien, ils se savent foutus. Pour résumer simplement, je passe ma soirée avec un crotale affamé…


  — Tu es venue en taxi ?


  — Oui.


  — Très bien, on va en commander un, comme ça je lui dirai de revenir te chercher pour te déposer place du Marché…


  Bon, donc il va lui donner l’heure pile où il aura fini son affaire ? Parce que je n’ai pas de compteur à l’entrée de la chatte moi, j’espère qu’il le sait, ce n’est pas précisé dans l’annonce. Que le chauffeur ne lui prenne pas trop cher s'il attend. Ce qui m’inquiète plus, c’est qu’il sait où je loge, c’est nulle part sur ma fiche, je ne comprends pas. Quand je dis que cet homme est dangereux…


  Dans quoi j’ai foutu les pieds ? Ou alors je me fais des idées ? Non, cela doit être sur le site, c’est un truc pour un public trié sur le volet. Enfin, en France, trié sur le volet veut simplement dire : ceux qui ont du fric ont un droit d’entrée partout. En aucun cas c’est une question de moralité, non surtout pas, c’est même souvent le contraire.
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  Si l’appartement que nous occupons avec Hartman est sympathique, que dire de l’hôtel de Marwan ? Sa chambre est plus grande que ce que nous avons pour deux, une suite. Et quelle suite !


  Magnifique. Je ne peux pas trop regarder comme une gosse de banlieue émerveillée, je me ferais pincer, mais c’est chouette.


  Si Mohamed et Aïcha avaient eu ça pour nous élever…


  Mes pauvres parents, nous vivions dans quarante mètres carrés à quatre, ça fait peu d’espace de vie chacun. Mais bon, nous étions heureux et je ne suis pas là pour jouer les Cendrillon, surtout que la citrouille est déjà là : c’est la tronche de mon client.


  Il fait tinter des glaçons dans un verre, puis verse un single malt, il trempe ses lèvres, me regarde en plaçant la main sur sa braguette :


  — Je ne te demande pas ce que tu veux boire…


  Ah oui, entre l’image du mec qui m’accueille au restaurant et celui qui me reçoit dans sa chambre, il y a un gouffre, que dis-je, une faille terrestre.


  Mais bon, c’est aussi et surtout pour cela que la DGSI use de mes talents.


  Me voici donc à genoux, à retirer la ceinture et le pantalon d’un terroriste. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour la Patrie ! Merde, quand je pense qu’il y a peu on me disait que je n’étais pas française mais arabe…


  Me voici avec l’objet du délit entre les mains, je le branle puis commence à le sucer. Je ne sais plus qui a fait une théorie sur les hommes type dictateur et la taille de leur sexe, en prenant pour exemple l’hypothèse qu’Hitler aurait eu un micropénis. Que plus la taille de leur quéquette était minime, plus les hommes étaient méchants. Comme si ce complexe d’infériorité engendrait chez eux un besoin de revanche sur les autres mâles, et même les femelles de leur espèce. Ben si cette théorie s’avère exacte, vu l’engin que j’ai en bouche, j’ai intérêt à me méfier, Marwan doit vraiment être très dangereux.


  Ce n’est pas de bol quand même d’être si beau gosse, d’avoir un charisme extraordinaire, de vouloir faire trembler le monde et d’avoir une aussi petite bite. Pour un peu j’éclaterais de rire en lui faisant une pipe, mais faut que je me calme, je suis là pour bosser.


  — Arrête, je ne veux pas jouir tout de suite, j’ai payé pour mieux qu’un pompier !


  — C’est vous qui décidez mon cher Elyas… Que puis-je faire pour votre bon plaisir ?


  Il finit de se déshabiller, il est complètement nu.


  La nature est ingrate. Il est vraiment bien foutu, juste son truc là, qui n’est pas à l’échelle, c’est dommage. Il doit savoir, s’en moquer. Ou c’est pour ça aussi qu’il paye, il sait qu’on ne se foutra pas de sa gueule, pire, qu’on va le flatter.


  — Fesse-moi… Je veux sentir tes mains claquer, la chaleur… Mais pitié, pas de connerie comme quoi j’ai été très vilain, tu me frappes le cul avec le plat de la main sans ménagement, c’est tout ce que je veux !


  Ben c’est bien, sauf que je me rends compte à l’instant présent, qu’on m’a vendue comme une domina, mais que je ne sais même pas comment je dois faire, dans quelle position ? Comme quand on nous punissait gosses ? Je le prends sur mes genoux et lui claque le popotin ? Non ça fait trop cliché, je ne peux pas faire comme ça, par contre…


  — À quatre pattes… le cul cambré.


  Ah mais il est obéissant le garçon, il a juste l’air ridicule sur la moquette, le cul en buse, sa petite queue tapant le rythme contre son ventre. Je me mets au-dessus de lui, comme si j’allais le chevau-cher, mais dans l’autre sens. Je suis ainsi au-dessus de ses fesses, le bras libre pour une belle amplitude de mouvement. Je commence à abattre ma main sur son valseur, c’est qu’il est musclé ce con. Je n’ose pas cogner trop fort, mais malgré sa peau bistre, je vois que ça rougit.


  — Plus fort sale chienne, ne retiens pas ta force salope, PLUS FORT !


  Eh oh, ce n’est pas moi la dominante dans le contrat ? Sale chienne… Tiens, celle-là tu la sens passer connard ? Je ne vais plus te fesser mais te dérouiller, t’apprendre la politesse moi. Ah il veut se faire tanner le cul, ben bouge pas mon grand, tu vas en prendre pour ton grade.


  J’y vais de bon cœur, je ne dirais pas que ça m’excite, mais ça m’amuse de cogner un couillon qui le demande.


  Et lui qui halète comme un pourceau en rut.


  — Plus bas, plus bas, que le bout de tes doigts finisse sur mes couilles !


  Oh le malade… 


  J’en donne juste deux et il part dans un râle.


  Merde sans le toucher, juste une fessée il a joui.


  J’en ai vu des détraqués, mais là quand même !


  — La salle de bain est à gauche, file chercher de quoi me nettoyer.


  Par contre, monsieur s’est à peine essoré les hormones que son côté agressif et « moi je » revient au triple galop. Il semble oublier qu’il y a à peine deux minutes il était comme un con à se faire fesser…


  Mais filer dans la salle de bain ne me pose aucun souci, il faut que je localise cette saloperie de glacière. Ce n’est pas bien gros, malgré le moteur qui la rend autonome, ça ne fait pas plus de trente centimètres de côté. Et encore, grand maximum.


  Faire couler le lavabo, l’eau chaude arrive, mettre du savon sur le gant, trouver une serviette de toilette. Ça ne prend pas deux heures et je ne vois rien, rien de rien. Certes la pièce est grande, mais aérée, pas de recoin, pas de placard, juste un seul, très grand, que j’ouvre.


  Pas le temps de fouiller plus, mais de toute façon, impossible que cette saloperie de virus soit là. Dans le salon je n’ai rien vu non plus, reste la chambre. Le type est assez dingue pour dormir avec ça tout près de lui ?


  Il est sur la moquette, allongé sur le dos, il fume une cigarette.


  — Lave-moi ! Regarde ce que tu as fait… C’est de ta faute !


  Je souris comme une conne et lui nettoie la verge. Ça me rappelle quand je m’occupais des petits. Avant d’être flic j’ai été ATSEM. Quand les gosses s’oubliaient dans leurs vêtements, fallait faire du propre. Ben, tel qu’il est monté c’est kif-kif.


  Il me regarde faire, recommence doucement à bander, ah merde je vais y avoir droit…


  — Tu te dis que je ne vais pas te faire grand mal avec une queue si petite, hein ?


  — Non pas du tout… pas du tout…


  — Tu as bien raison, ce n’est pas la taille qui compte.


  Tiens, en voilà un de chouette cliché, le cliché utilisé par les mecs qui sont défaillant du slip.


  Ben non Ducon, c’est le goût et l’odeur qui comptent !


  Bien sûr qu’elle compte la taille… C’est certain qu’un mec qui balade trente centimètres entre ses cannes ce n’est pas génial. Frôler l’épisiotomie à chaque rapport, non merci. Mais faut quand même le sentir passer. Marwam là, je ne vais même pas savoir qu’il est en moi, il touchera pas les bords !


  Une cuillère à café dans un bol…


  — Me regarde pas comme ça pétasse ! Bien sûr que, chiennes comme vous êtes, il n’y a que la taille qui compte ! Tiens, regarde ce que j’ai pour toi…


  Il sort un godemichet de taille honorable du tiroir de la table basse. Monsieur avait tout préparé. Cependant une question me turlupine.


  — Excusez-moi Elyas, mais vous avez demandé une escort domina et…


  — On va dire que les dominas vous êtes le genre de salopes qui savez donner la fessée, mais dominer une soumise, ce n’est pas aussi jouissif que de donner des ordres à une morue qui se croit maîtresse de la situation. Enfonce-le, je veux te voir jouir, telle une chienne que tu es !


  On va dire que là, je n’ai pas trop le choix, c’est la mission qui veut ça, la raison d’État. Mais déjà j’ai comme un doute avec la possibilité que ce type se laisse menotter, va falloir penser à vérifier les sources. Quand je vais partir avec le virus, je pense que je vais oublier les ordres tels que le laisser tranquille, pas de dommages collatéraux.


  Non pas que cela me dérange plus que ça que de jouer avec un olisbos devant un homme qui me mate, mais c’est la façon de le dire, de le faire.


  Pauvre con, tu ne sais pas ce que tu vas prendre quand je le pourrai…


  Je suis nue devant lui, j’essaie de ne plus penser à cet abruti, de me concentrer sur mon plaisir. Je n’ai jamais aimé simuler, alors quitte à me masturber, autant que je jouisse. Je tente de me souvenir comment m’a fait poser le photographe lors du casting. Qu’il en prenne plein les yeux, mon voyeur au cul rouge.


  Punaise, c’est ça !


  Je me touche face à un macaque rhésus !


  Je l’ai oublié, je ne pense plus qu’à moi, au désir qui monte, à mon sexe qui avale ce godemichet. J’y suis presque, mais voilà qu’il souffle de nouveau comme un goret. Juste au moment où j’ouvre les yeux, je l’ai face à moi. Cet imbécile s’est relevé et se masturbe au-dessus de mon visage.


  J’ai sa queue en gros plan.


  Et bien même là, ça fait pitié…


  Punaise je déteste ça, recevoir sur le visage, ça donne quoi à part un sentiment d’avilissement ? Je sais, je me répète, mais avaler pendant une fellation, passe encore, c’est différent, mais là, c’est…


  Ça va, vu que c’est la seconde fois, il n’y a pas grand-chose.


  — Tu souris ma salope, hein, ça t’a plu ?


  Dois-je lui dire que si je souris c’est que je me rends juste compte que les terroristes sont des branleurs à petite bite ?


  — Oui, c’était très bien, vous êtes un amant formidable Elyas…


  — Je sais, allez rhabille-toi, le taxi t’attend, le compteur tourne. À demain…


  Il me tend la boîte de mouchoirs en papier, il n’y a pas à dire, un homme un vrai… le prince charmant dans toute sa splendeur. Il se lève et se dirige vers la salle de bain.


  — Ne perds pas de temps et claque la porte en sortant.


  Ça non, je ne perds pas de temps, je m’habille en quatrième vitesse et entreprends une fouille rapide du salon. Rien, nada, pas l’ombre de cette saloperie de glacière. Plus qu’une seule solution, la chambre. La porte est face à moi, à l’opposé de celle de la salle de bain. J’entends l’eau de la douche, juste un coup d’œil, juste jeter un regard à l’arrache.


  Je pousse la porte doucement, l’oreille aux aguets, la musique de la flotte se fait encore entendre. Tout est rangé nickel, une chambre au carré. Une armoire, trop risqué d’aller voir… En revanche, à ma gauche, un coffre-fort… Et si ?


  L’eau ne coule plus, il doit sortir de la douche, plus de temps à perdre, je traverse le salon en courant, ouvre puis referme derrière moi sans un bruit.


  Le taxi est là, en warning, je suis à peine montée que le chauffeur démarre sans même le moindre mot. Pourquoi se faire chier à me faire la conversation, la course est payée et il vient de charger une pute…
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  Je me demande si Dervieux est un type comme les autres, s’il est humain. Je ne pense pas l’avoir déjà vu aller dormir, dire qu’il allait se reposer. Il est toujours là, présent, un mug fumant de café noir à la main, compulsant des dossiers, travaillant sur son ordinateur. Cette nuit encore, il n’est pas loin de deux heures du matin, mais il est là, frais comme un gardon.


  — Alors soldat, cette soirée ?


  — Rangez votre sourire moqueur mon Capitaine, nous avons un problème…


  — Tu n’as pas réussi à le faire bander ?


  — Si vous voulez un résumé de la soirée côté cul afin de pouvoir vous tirer sur la nouille, je peux vous faire ça. Je peux même faire mieux si vous le souhaitez… mais avant j’aimerais comprendre comment Marwan a pu savoir où je dors ? Ne me dites pas que c’est sur la fiche ?


  — Comment ça il sait où tu dors ?


  — Le taxi vient de me déposer devant la porte, jamais je ne lui ai adressé la parole.


  — Putain, Luka !


  Oh il est en colère Hartman, j’en connais un qui va être réveillé en pleine nuit. Tant pis pour lui, ça lui apprendra à faire des montages photo pourris où je passe pour une chienne en chaleur.


  — Luka, bougre de con, qu’est-ce que tu as fait ?


  — …


  — Je m’en bats les steaks qu’il soit deux heures du mat et qu’en plus tu sois de repos ! Je te prenais pour un type intelligent, et toi, sombre abruti, tu vas foutre les coordonnées de Stella sur le site !


  Mais tu es baisé ?


  — …


  — Alors bonne nuit…


  Il raccroche, pose le téléphone. Il n’a pas bonne mine, et sincèrement je n’aime pas sa façon de me regarder.


  — Rachida, fais appel à ta mémoire, revis ta soirée. N’as-tu rien dit qui ait pu le mettre sur la voie ? Qui aurait pu lui indiquer ton lieu de résidence ?


  — Ô Capitaine, mon Capitaine, si vous pouviez éviter de me prendre pour une dinde. Vous m’envoyez astiquer le poireau d’un type qui a le virus Ebola dans sa poche. Une sorte de monstre sanguinaire des temps modernes, un barbare de notre siècle. Et moi, gentille conne, je vais lui dire où je planque avec un officier de la DGSI ? Dites, si c’est l’image que vous avez de moi, autant arrêter la collaboration tout de suite…


  — Luka n’a rien pu notifier de tel dans le site, il ne connaît même pas notre lieu de chute, il sait juste que nous sommes à Montreux…


  — Ça sent mauvais non ?


  — Pas forcément, il m’a expliqué que si Marwan a de bonnes bases en informatique et du matériel adapté, il a pu te tracer, te géolocaliser lorsque tu as conversé avec lui. Comme son caractère est particulier, il a simplement pu vouloir te montrer sa supériorité. Sans rien te dire, il te montre qu’il sait où te loger…


  — Ah oui Capitaine, en causant de son caractère et d’autre chose… serait-il possible d’entrer en relation avec une escort l’ayant déjà accompagné, ou lire son témoignage. Parce que côté soumis total, limite à se faire talquer les fesses, j’ai un petit souci…


  Ah l’enfoiré ! Je le vois changer de tronche, non pas qu’il ait peur, qu’il soit sur la défensive, non.


  Lui si anxieux il y a quelques minutes, il n’est pas loin d’éclater de rire.


  — Je ne vais plus sortir de l’appartement du tout, histoire de ne pas me faire voir, juste au cas où il te surveillerait, ce sera plus prudent.


  — Capitaine, ce n’était pas ma question ! C’est quoi cette histoire de mec passif, limite servile ? Ok il aime se faire claquer le cul, ça oui, mais ensuite c’est plutôt un salaud quelque peu violent et dominateur que j’ai eu. Pouvez-vous, avec tout le respect que je vous dois, m’expliquer ce bordel ?


  — On ne pouvait pas te le dire… Si on t’avait dit qu’il avait tendance à reprendre le dessus, à prendre son pied à désarçonner sa partenaire, tu t’y serais attendue et il aurait senti le loup. Ce n’est pas un jeu ou une vacherie de ma part, ce type est dangereux, ce qu’il trimballe encore pire, nous n’avons aucun droit à l’erreur…


  — Attendez, juste une question, peut-être très conne, mais je vais la poser. Je suis allée dans sa suite : il est au quatrième étage, une seule issue, car à moins de savoir voler, par le balcon, c’est mort.


  Pourquoi ne pas avoir une équipe qui force la porte, investit les lieux, le neutralise. Si c’est par surprise, le temps qu’il ouvre sa glacière, la boîte et souffle sur la chiasse de nourrisson, logiquement, il est menotté non ?


  — Oui, vu sous cet angle… sauf que Marwan aurait rencontré il y a quelques années Muhammad Al-Umari, ce nom te dit quelque chose ?


  Je cherche, le blase qu’il vient de lancer ne me dit rien du tout, jamais entendu parler de ma vie.


  Va falloir que je lui explique une chose, ce n’est pas parce qu’on est arabe qu’on connaît tous les Arabes… Entre ça et être terroriste dès qu’on est basané, c’est bon les préjugés à deux balles…


  — Non, ça ne me dit rien, puis vous savez Capitaine, ma Maghrébie est un grand pays, et nous ne sommes pas tous cousins…


  — Je n’ai pas dit ça, et déjà il n’est pas issu du Maghreb, mais son nom aurait pu t’être connu.


  Selon le FBI et d’autres services de renseignements il serait responsable de l’attentat à la bombe du 11 août 1982 contre le vol 830 de la Pan American World Airways, entre autres. C’est LE spécialiste de la valise piégée. Et surtout il est possible qu’il ait formé Marwan. Nous n’en sommes pas sûrs, mais pas question de prendre le risque.


  — Ah oui… Sinon ça aurait pu être sympa de me prévenir qu’en plus de récupérer un virus mortel, je devais trimballer aussi une bombe. Vu que je suis déjà plus sur les registres d’état-civil, vous vous êtes dit « autant prendre cette bonne truffe de Rachida, ça nous fera moins de frais » ?


  — Non, loin de moi cette idée. Je n’avais pas pensé nécessaire de tout te raconter, ta mission est de récupérer une glacière contenant une arme biologique de destruction massive. Qu’elle soit piégée change quoi pour toi ? Rien… D’ailleurs tu l’as vue ?


  — Son cul ? Oui ! La glacière ? non…


  Oui je suis vulgaire, enfin grossière, paraît que ce n’est pas pareil. Mais merde, c’est quoi ce bourbier ? Au départ je suis flic à la BAC. Une flic qui baise avec son supérieur, mais qui fait son boulot. Pas une espèce d’agent secret qui doit forniquer avec un terroriste pour récupérer une boîte d’excréments capable de flinguer toute l’Europe. Bordel, tout ça à cause d’un connard de facho ?


  — Tss tsss tsss, Rachida, un peu de respect.


  Donc tu n’as pu la localiser…


  — Non, mais nous sommes restés dans le salon.


  Passage éclair via la salle de bain, et j’ai eu moins d’une minute pour tenter de la trouver. La seule chose que j’ai repérée, c’est un coffre-fort… Mais sans le code, sans le matos… Même ficelé, je ne vois pas Marwan nous cracher la combinaison…


  — On va partir du principe qu’il va te recontacter. Tu laisses tomber le coffre, ce n’est pas dedans.


  Ce genre de matériel a un moteur autonome avec un ventilateur, impossible que cela puisse fonctionner dans un endroit aussi réduit, sans renouvellement d’air. Le mécanisme chaufferait, risquant de mettre à mal le virus. Marwan a été bactériologiste, il le sait, et ne va pas prendre un tel risque.


  — On est certain qu’il l’a encore avec lui ? Il ne pourrait pas l’avoir mis en lieu sûr ?


  C’est vrai quoi, je ne vais pas passer ma vie à réaliser les fantasmes d’un décérébré pour tenter de trouver une glacière qui n’est peut-être même pas avec lui ! Qu’il y aille, Hartman, s’astiquer face à ce type…


  — Oui, nous en sommes sûrs. Premièrement on l’a retrouvé ici peu de temps après la disparition du virus. Deuxièmement, à cause de la valeur de cette arme. Pour lui et surtout pour son client c’est une des armes les plus puissantes et meurtrières, et vu l’argent que ça doit représenter, je suis certain qu’il l’a avec lui. L’autre possibilité, cela aurait été dans sa voiture, mais le risque de vol d’un véhicule étant toujours présent, je mets ma main à couper que c’est dans sa chambre.


  — Bref je suis aux ordres de Lawrence d’Arabie, s’il me recontacte, je file au petit trop assouvir ses moindres désirs…


  — Voilà soldat, file te coucher, et dors demain matin…


  Je retire mes fringues, fonce sous la douche et le jet de flotte pour me purifier. Je sors et m’essuie rapidement, sans trop prendre le temps de me coiffer, et me fous au lit. Je suis rincée.
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  J’émerge doucement du sommeil, avec l’impression d’avoir dormi des heures. Je me souviens m’être couchée fatiguée, vers trois heures du matin. J’ai faim, ça sent la bouffe mais pas le café, c’est assez rare pour le signaler. Je passe une culotte, un tee-shirt et un jean et rejoins Hartman.


  — Ben ça va, tu as bien dormi ?


  Je le regarde, les yeux encore embués de sommeil. Il mange des frites… Bordel il est quelle heure ?


  — Je viens de faire livrer des burgers, t’en veux un ?


  — Je suis un peu plus café-croissant le matin mon Capitaine, si vous voyez ce que je veux dire…


  — Je vois Rachida, je vois, mais là il n’est pas loin de quatorze heures…


  Oh putain, deux heures ! Mais ce n’est pas possible, jamais je ne pionce aussi longtemps.


  Même les nuits d’orgie, qu’elles soient alcoolisées ou coquines, je ne dors pas onze heures d’affilée, ce n’est pas possible…


  — Capitaine… je ne comprends pas… Je…


  Merde ! Même lors des entraînements où j’étais KO le soir je ne dormais pas autant, c’est impossible…


  Il attrape un sac de toile tout en mangeant ses frites, sort un flacon transparent en plastique et me le tend.


  — Vu que tu n’es pas encore passée par la case chiottes, je n’ai pas entendu la chasse d’eau, pisse là-dedans qu’on vérifie un truc…


  — Vérifier quoi ?


  — Tu as en effet trop dormi, j’ai tenté de te réveiller vers dix heures et demie, impossible. Ce n’est pas normal, tu files aux gogues, exécution !


  Ça commence à me foutre les trouilles cette mission. Déjà, récupérer une saloperie comme Ebola, passer la nuit avec un type qui a un regard qui te ferait prendre Jeffrey Dahmer pour un romantique, si en plus le mec me dope, je vais finir comment moi ?


  Je n’ai pas l’air conne, j’en ai plein les doigts, le flacon est trempé. J’aimerais un jour tenir le con qui a inventé ça ! C’est un mec, il ne peut en être autrement. Pas compliqué avec une queue qu’on tient en main de viser correctement. Par contre pour nous, ben c’est autre chose… Surtout quand tu as dormi pas loin de douze heures et que ta vessie est pleine à craquer. Putain y’en a partout…


  Et Hartman qui se croit drôle en gueulant de bien rincer le tout, que ses frites sont déjà trop salées à son goût.


  Je pose le flacon à côté de son assiette, m’assieds et mords à pleines dents dans un burger.


  Ce n’est pas du sucré, mais j’ai trop faim. Il finit sa bière sans alcool, dégage la table et enfile une paire de gants.


  — Ce n’est pas que je veux jouer les chochottes Rachida, mais je ne suis pas trop amateur d’ondinisme, alors je vais la jouer toubib. Bon appétit.


  J’hésite à lui tendre mon majeur, histoire de lui dire ma façon de penser, mais suffirait qu’il soit de mauvais poil, je risquerais la cour martiale…


  — Sinon il vient de payer, encore pour une soirée…


  Je ne réponds pas. Que pourrais-je répondre ?


  Non merci, pas envie, allez-y à ma place Capitaine… Il trempe des languettes de papier buvard blanc dans mon urine tout en me causant, et moi je mange. Les Renseignements, c’est quand même assez surréaliste comme boulot en fait.


  — Ce sont des bandelettes réactives, comme une analyse d’urine classique, sauf que le docteur Henri Duboc, un type de chez nous, nous a fait un kit bien spécifique, avec des réactifs juste pour nous…


  — Oui, je connais le système, merci, ça change de couleur selon…


  — C’est ça, et là, quand ça vire au jaune, c’est normal hein…


  C’est le même type qui me poussait à bout il y a quelques mois qui a cet humour pourri digne d’un présentateur télé en mal d’audience ?


  Il trempe une troisième bandelette, elle vire au parme.


  — Bingo ! Acide gamma-hydroxybutyrique, très chère…


  — Hein ? Non pas possible… Le mec il se paie une pute et lui refile discrètement du GHB ?


  Logiquement c’est pour abuser d’une femme, donc non consentante. Le principe de la prostituée, ce n’est pas d’être d’accord pour s’envoyer en l’air contre du pognon ? Il y a un os là Capitaine… De plus je me souviens de toute la soirée.


  — Plus ou moins. En fait d’un côté la dose est très faible. Pour avoir une dose capable de t’assommer, qu’on puisse te faire subir les derniers outrages sans que tu puisses te rebeller, le buvard aurait viré au violet. Ensuite comme tu dis, une escort est payée pour baiser, entre autres, donc logiquement elle est open, mais une petite dose de


  GHB, histoire de la détendre, qu’elle soit consciente, mais un peu plus désinhibée… Quand tu as de drôles de fantasmes, ça me semble logique, non ?


  — Vu comme ça… Mais ça n’a pas eu vraiment l’effet escompté non ?


  — Je ne sais pas, je n’étais pas à la soirée… Mais sérieusement, je pense qu’étant habituée au sport à haute dose, avec l’entraînement que tu as, ton métabolisme a travaillé autrement si je puis dire.


  Au lieu d’avoir un effet sédatif et amnésiant, il a surtout eu un effet somnifère, certainement dû au faible dosage. Vois le bon côté des choses, tu as fait une bonne nuit non ?


  — C’est en effet une façon de voir les choses, personnellement je retiens surtout que ce malade a essayé de me droguer…


  — Tu as rendez-vous à vingt heures à l’ Auberge de Chaulin, une très bonne table, tu vas te régaler, il prend quand même soin de toi. Là-bas, tu ne crains rien, il ne pourra pas foutre sa merde dans ton verre, sauf si tu sors de table. Donc tu te retiens de pisser. Ensuite c’est chez lui, dans la suite que ce sera plus dangereux, évite de boire si tu as quitté le verre des yeux.


  — Ouais, facile à dire, mais à faire…


  — Je compte sur toi, la République compte sur toi… Tu as du temps devant toi pour te préparer, un établissement sélect par rapport à hier, tu seras gentille de me faire un rapport complet sur le menu que tu auras dégusté.


  La République compte sur moi, rien que ça !


  Pour un peu je m’attendais à voir Macron arriver en hélicoptère sur le balcon afin de me remettre la Légion d’honneur. Elle compte sur sa putain en fait la République… Une « raie publique » pour une autre…


  Je ramasse mes déchets et file prendre une douche.


  Puis je fais passer le temps avec des conneries de gonzesse comme dirait Hartman : virer les poils qui sortent du rang, me refaire les ongles, me passer une petite crème pour avoir la peau douce.


  C’est un boulot presque à temps complet de vouloir séduire, ça me saoule. À prendre trop soin de moi comme ça, j’ai presque l’impression d’être moche.


  Si j’étais belle je resterais naturelle. Tout ça pour rentrer dans des diktats de mecs. Si ça continue, si on les laisse faire, faudra bientôt se passer un coup de rouge à lèvres sur le trou de balle… En revanche eux, la brioche, mal rasés, la brousse sur les couilles, ce n'est pas grave...
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  Le taxi m’a éloignée des rives du lac, mais quand j’arrive au lieu de rendez-vous, la vue est splendide. Nous avons pris de la hauteur, on domine tout Montreux. Je me perds en contemplation face à ce paysage idyllique.


  — C’est beau n’est-ce pas ?


  Marwan vient de passer une main autour de ma taille, je ne l’ai pas entendu, encore moins vu arriver.


  — Magnifique mon cher Elyas, vous avez trouvé là un endroit charmant pour dîner…


  — Mais c’est ce qu’il faut pour une femme de votre trempe ma chère… C’est la première fois que vous venez à Montreux ?


  Ne pas mentir, il sait que je suis dans une location, me méfier d’un piège à la con que je ne verrais pas arriver.


  — Oui, la première fois, j’avais envie de… louer mes services en Suisse, de voyager un peu.


  — Pourquoi Montreux et pas Lausanne ou Genève ? Qu’est-ce qui vous a attirée ici ?


  Toi connard… Toi et Ebola, l’envie de jouer à James Bond, de me faire sauter par un terroriste psychopathe au risque de crever dans d’atroces souffrances si cette putain de boîte venait à s’ouvrir… Tu me prends vraiment pour une conne…


  — La musique, joindre l’utile à l’agréable, dans quelques jours commence le festival, je vais pouvoir m’offrir quelques concerts…


  — Ah, eh bien voici que nous avons un point commun, je suis tout comme vous amateur de jazz… Qui envisagez-vous d’aller écouter ?


  — Kyle Eastwood, Ibrahim Maalouf, Joey Alexander… et faire quelques découvertes…


  — Nous pourrons aller voir Kyle Eastwood ensemble, il se murmure que Joni Mitchell pourrait l’accompagner en guest… Si vous ne connaissez pas Big Daddy Wilson, je vous conseille de tester.


  Merde, mais c’est impossible… ce n’est pas le même type que j’ai vu hier soir ! Ils sont deux, un docteur Jekill et un mister Hyde ! C’est épatant, même scène que la veille, charmant au restaurant, mais je m’attends au pire une fois dans l’intimité de sa piaule.


  Que d’un côté le type soit un sadique une fois qu’il bande, il n’est pas le seul. Combien de mecs deviennent de vrais salauds une fois que leur queue gouverne ? Des masses, pas tous, mais des masses, et lui là, en plus avec ses magouilles, ses accointances avec divers groupuscules terroristes, il est dans le haut du panier. J’ai hérité de l’élite du fumier, du haut de gamme. Alors autant profiter de ce début de soirée où il est encore un gentleman.


  — Avez-vous déjà goûté la féra du Léman ? C’est un poisson de la famille du saumon d’une finesse…


  Préparée avec une sauce au champagne, c’est la spécialité de cette auberge. Vous aimez le poisson au moins ?


  Si tu savais mon pote le nombre de thons que j’ai dégustés quand j’avais faim… Ça ne vaut pas un bon burger avec des frites maison, mais voilà quoi, je sors dans le grand monde comme on dit.


  — Oui, bien sûr, j’aime beaucoup.


  Il me chope par un aileron et me fait entrer dans la salle de restaurant. Il y a un côté suranné dans la décoration, ces fauteuils au tissu grenat, les poutres apparentes, mais c’est sans importance. Ce n’est pas sur le mobilier et l’ornementation murale que les propriétaires des lieux ont misé. Les fenêtres offrent une vue de toute beauté. Encore plus dégagée que dehors, je suis émerveillée, il n’y a pas d’autre mot.


  Nous discutons jazz, de la Suisse, il pousse même jusqu‘à me parler de ses origines syriennes, de ce conflit qui ravage son pays, du terrorisme, de toutes ces victimes innocentes. De tous ces monstres qui sommeillent tapis au fond de l’âme humaine. Que nous devrions tous vivre en paix, que, quel que soit le nom qu’on lui donne, c’est le même Dieu. C’est juste l’interprétation des textes sacrés qui diffère. Et cet argent qui corrompt tout, un désastre…


  Pour un peu je choperais un coin de la nappe afin de chialer. Ah l’ordure, le cabotin, comme il le joue bien l’homme blessé…


  — Comment avez-vous trouvé le repas ?


  — Divin Elyas, tout bonnement divin. Des mets succulents et votre conversation est tout bonnement envoûtante, vous êtes un orateur de talent…


  — Si nous allions prendre le champagne ailleurs ?


  Ça y est, il a le glandulaire qui le chatouille, il va falloir que je passe à la casserole. Ma seule question est de savoir : à quelle sauce ? Puis, pourquoi me poser la question ? Il a payé pour me sauter. Il a pris la location sur mon cul pour la soirée. Il n’aurait pas l’air con si je lui répondais : non merci, comme un début de migraine, je vais rentrer…


  — Je suis là pour tous vos désirs mon ami…


  Nous montons dans sa voiture, là je sens le mâle, Marwan est l’archétype du connard masculin. Un adepte de la vénération des trois B ; Bagnole, Blé et sa Bite… Le genre de mec que je fuis d’habitude, car leur obsession des deux premiers B font qu’ils ne savent pas se servir du troisième. En plus, chez lui, la grandeur de sa caisse est en relation avec la petitesse de son sexe. C’est sûr qu’elle a de la gueule sa bagnole, et comme je prends quelques secondes pour l’admirer, il se sent obligé de me faire l’article.


  — La dernière-née de la firme aux anneaux, une folie qui m’a coûté plus de deux cent mille euros avec les options. Un moteur 10 cylindres 5.2 FSI, avec ça j’ai une montée en régime ultra rapide jusqu’à 6 500 tr/min ! Et là c’est la version V10, plus de 610 bourrins sous le capot. Écoute ce moteur, écoute comme elle jouit avec mon pied…


  Non mais quel abruti. On croirait un jeune branleur de même pas vingt ans en train de faire ronfler le moulin de sa caisse sur un parking abandonné pour emballer une gonzesse. Je n’ai pas besoin de ça connard, tu as payé pour me sauter !


  La honte, le patron de l’auberge qui sort pour voir ce qu’il se passe…


  Marwan passe la marche arrière, recule, puis enclenche la première et part sur les chapeaux de roues en soulevant un nuage de poussière. Mais quel gros beauf !


  — Regarde, nous sommes déjà à cent quarante à l’heure, en même pas cinq secondes !


  Regarde la route connard ! 


  Mais il est cinglé avec sa tire celui-là !


  Vivement qu’on soit arrivés à l’hôtel, je le menotte, je me casse avec la glacière et j’y fous le feu à son R8. Mon vieux aussi il avait une R8 et il ne faisait chier personne, il ne roulait pas comme Fangio sur la route, bon ok, c’était une Renault R8, mais quand même…


  Je suis assez heureuse lorsqu’il gare la voiture devant son hôtel. Il possède en effet un véritable bolide, mais il ne sait pas vraiment le piloter. Et je parle de son Audi, pas de moi, c’est encore pire…


  Je suis impressionnée, à peine la porte franchie, ce n’est plus le même homme. Même s’il jouait les gamins gâtés avec un volant entre les mains, Marwan restait encore agréable, gentil et poli.


  Nous sommes dans sa suite, il me regarde tel un morceau de viande, il redevient prédateur.


  — Fous-toi à poil… dessape-toi…


  — Elyas, je croyais que vous cherchiez une domina pour partager certains plaisirs de gourmet…


  Je ne vois pas la gifle arriver. Elle claque sur ma joue en feu, un revers de main sec. Je me retiens de répondre, mais ça viendra, cet enfoiré ne perd rien pour attendre.


  — Je t’ai déjà dit de ne pas réfléchir, juste d’exécuter mes ordres ! Je me paye une salope, j’en fais ce que je veux, c’est tout. Alors exhibe ton cul de putain…


  Il attrape une bouteille de champagne qui attendait dans un seau à glace, remplit deux coupes et en porte une à ses lèvres.


  — À nos amours…


  Je me déshabille, le fixe droit dans les yeux, sans sourire, celle qu’il vient de me mettre ne m’a vraiment pas plu. Pas question que je me dandine face à lui façon strip-tease.


  — Tu vois, c’est ça qui me fait bander… une salope dans ton genre qui croit jouer les domina-trices, avoir les hommes à ses pieds et que je ramène dans le droit chemin. Que sais-tu de la domination ? Tu ne sais rien, rien du tout, femelle cupide qui vend son cul. Dominer ce n’est pas mettre une fessée, non, c’est mettre l’autre à ses pieds, mettre le monde à ses pieds… La domination ce n’est pas une pute qui va me l’apprendre, je vais te soumettre à tous mes caprices, car tu as un point faible : le fric… Tu fais tout pour du fric, comme tout le monde… Si je décide de te pisser dessus, de t’humilier de la sorte mais que je pose un tas de billets en supplément de la fortune que je paie déjà, tu ne vas rien dire. Pire, tu vas ouvrir la bouche et gémir. Tu t’es perdue dans la luxure et tu voudrais me dominer ?


  Se rend-il compte que c’est lui qui est perdu dans les méandres de sa connerie ?


  Remarque, s’il veut me pisser dessus, vu la taille de son engin, va falloir qu’il mette la pression avant de me rincer les dents du fond …


  — Tu sais que je vais te baiser… Tu le sais, vu que je te vire du pognon pour ta compagnie et tous mes désirs. Alors je vais te baiser et te faire hurler…


  — Tu comptes me casser un bras ?


  La conne, ça m’a échappé…


  L’enfoiré, il me balance un aller-retour qui me remet les idées en place.


  — Attends un peu, je vais t’apprendre à te foutre de ma gueule… Reste là !


  Il quitte le salon, claque la porte de sa chambre derrière lui. J’en profite pour vider la coupe de champagne dans les plantes vertes. Je ne sais pas s’il a eu le temps de mettre sa saloperie dedans mais je ne tiens pas à prendre le risque.


  Je fais quoi, je me tire et basta ? Hartman est capable de me faire fusiller pour désertion…


  Et puis merde, me faire gueuler avec son bout de Zan ? Il peut courir, j’ai pris du chibre déjà hautement calibré, alors même avec une injection de prostaglandine dans son machin, il sera monté en taille treize ans à tout casser.


  — Alors… tu fais moins la maligne ? Je vais te baiser par devant et par derrière, on va voir si tu ne vas pas gueuler ton plaisir ! Tiens, prépare-toi.


  Il me balance un tube de lubrifiant, mais je n’arrive pas à le quitter des yeux.


  Cet abruti est à poil, sanglé d’une espèce de gode-ceinture aux dimensions hors-normes. Ça et une badine en cuir dans la main droite.


  J’avoue, je le voyais plus s’injecter un médoc dans la queue, prendre une drogue, un cacheton.


  Je n’avais pas pensé à la prothèse basique…


  — Faut que j’aille aux toilettes…


  — Magne-toi, que je ne débande pas !


  Il éclate de rire, fier de sa tirade, en faisant siffler la cravache.


  Je m’assoie sur les WC, fais ce que j’ai à faire, puis je commence à m’enduire généreusement de lubrifiant, je prépare mes pauvres orifices… Une réflexion me vient : ce type est un monstre dans le privé, un prince en public, séducteur charisma-tique. Comment peut-il être sûr que je fermerai ma gueule sur son comportement et sur la taille de son sexe ? Ce genre d’homme, supérieur, dominateur, doit avoir honte de ça. Déjà qu’un mec, à l’origine, quand tu lui causes de la taille de son QI, il répond dix-neuf centimètres. C’est pour te dire l’importance que ça a pour eux. Alors pour lui…


  Perdue dans mes pensées j’entends un bruit. Un ventilateur qui se met en route.


  La glacière, je l’avais oubliée celle-là. Je me lève sans bruit et me dirige vers l’origine du ronflement.


  La trappe de visite de la baignoire. Bon je n’ai pas perdu ma soirée, Ebola est localisé.


  — Alors, tu te magnes… tu n’as pas besoin de te remaquiller. En levrette je ne verrai pas ta gueule de toute façon.
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  Sortir du taxi c’est une horreur. J’avais déjà eu du mal à m’asseoir, mais là, m’extirper de la banquette, c’est un véritable supplice. C’est un autre véhicule, un autre chauffeur, mais comme hier, je n’ai rien eu à dire, je suis montée, il m’a conduite à l’appartement.


  Marwan s’est comporté comme un sadique, vociférant comme un porc, me pénétrant avec son bout de plastique tout en me cinglant le dos et le cul.


  Mon pauvre cul, il a pris cher… Je me demande si je n’aurais pas dû boire le champagne, le GHB m’aurait peut-être anesthésiée.


  Ce type est anormal… Il a réussi à jouir dans sa prothèse sans se toucher, il a fallu que je nettoie, puis il m’a balancé un dégage, à la prochaine…


  Une fois de plus, quand je pousse la porte, Hartman est éveillé, son éternel mug de café à la main. Je ne dis rien, le regarde, je suis au bord des larmes. J’ai été traitée comme une merde, pire qu’une chienne. Ai-je mérité ça ?


  — File dormir Rachida… Tiens, avale-ça avant, somnifère et arnica, ça ne peut pas te faire de mal.


  On causera à ton réveil…


  Je chope au vol les deux tubes qu’il me lance. Je n’ai même pas la force de répondre, je fais juste un signe de la main. Je retire mes fringues, je sens la sueur, j’ai le sexe et les fesses poisseuses de lubrifiant, mais tant pis, la douche sera pour plus tard, je suis cassée en deux. Il n’y a que dans les films que la nana prend une douche après un viol. Parce que Marwan m’a violée, et ça, il ne l’emportera pas al Jannah…


  Je m’effondre sur le lit en pleurant.


  •


  J’ouvre les yeux doucement. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi, mais il doit déjà être tard. Je sors du lit. Vache, j’ai l’entrejambe endolorie. Ça me pique un peu, je dois être irritée.


  Je reste plus d’une demi-heure sous le jet brûlant de la douche. Une fois essuyée, je masse les parties endolories avec un gel. Ce type est un sadique, je ne suis pourtant pas du genre pucelle effarouchée, mais là…


  J’enfile un jean et un tee-shirt. Besoin d’un café, puis de manger un truc aussi.


  Hartman est là, il a dressé le couvert, un petit déjeuner digne d’un grand hôtel. J’attrape un croissant que je croque à pleines dents. Il me regarde en souriant.


  — Vous vous foutez de ma gueule Capitaine ?


  Vous êtes heureux de m’avoir foutue entre les pattes d’un cinglé comme Marwan, c’est ma fin de formation ? Mon ultime dérouillée ?


  — Pas du tout Rachida, pas du tout… Mais je te dois une explication…


  — Je crois oui, je n’ose même pas m’asseoir… Ne tentez pas de sourire, n’y pensez même pas…


  Il s’assoit face à moi, se remplit une tasse du jus noir et fumant, sort de je ne sais où un paquet de cigarettes et s’en allume une. Je ne l’avais jamais vu fumer.


  — Bon, tout ce que tu sais sur Marwan est vrai : d’origine syrienne, il a bien en sa possession une souche Ebola, une des plus virulentes. Attaché d’ambassade, ça aussi c’est bon… Son goût immodéré pour les escort girls est aussi vrai. Tout comme son goût d’être dominé, humilié, sodomisé par une femme…


  Je manque de recracher mes œufs brouillés.


  — On cause bien de Sayid Marwan ?


  — Attends… je t’explique. Tout ceci est vrai, pour les filles aussi. Je peux même te donner des témoignages. Quand tu es revenue la première fois et que tu m’as parlé de son comportement, je me suis dit que ça n’allait pas. Tu as rencard avec un soumis, et c’est lui qui prend le dessus ? Ce n’est pas logique. Je n’ai pas voulu te faire peur. J’ai improvisé, je t’ai dit que c’était son style. J’ai contacté aussitôt Luka, afin qu’il fouille de nouveau sur les sites, qu’on retrouve d’autres filles.


  Le témoignage de l’enquête de la BRP date un peu.


  Depuis presque un an, on a des traces de rendez-vous, de rencontres, mais plus des filles…


  D’un coup j’ai l’appétit coupé, j’essaie de bien comprendre ce qu’est en train de me dire Hartman.


  — Vous voulez dire que les filles ont disparu ?


  — En traçant son compte, depuis le témoignage qui nous affirmait les caractéristiques sexuelles du bonhomme nous avons retrouvé une autre prostituée qui a passé du temps avec lui. Lors de la première soirée, cela a mal tourné. Il a demandé à être fessé, puis il a voulu une gâterie, la fille aurait eu un sourire qui ne lui a pas plu…


  — Elle a dû se dire qu’elle n’allait pas faire une gorge profonde mais se curer les dents, et encore, pas celles du fond.


  — Dans ce genre-là. Bref, à ce moment son client si doux, si gentil et prévenant a changé. Il l’a dérouillée, pas une petite gifle non, coups de pied, coups de poing. Un tabassage en règle. Nez fracturé, deux côtes pétées, lèvres éclatées…


  Ce changement de comportement colle avec le bonhomme que je viens de fréquenter deux soirées de suite. La façon dont il m’a possédée, les claques et les insultes lors de ce simulacre de rapport sexuel. Il y a le Marwan au restaurant et celui dans l’intimité de sa chambre...


  — La fille a déposé plainte ?


  — Non, il a payé un supplément, un gros en liquide, elle a ramassé ses affaires en même temps que sa fierté et est partie. En revanche, elle a refusé les autres rencarts, elle !


  — Elle ?


  — Oui, quatre autres filles auraient eu des rencontres, d’abord deux à trois soirées, puis souvent un week-end… Mais on n’en retrouve aucune. Plus de connexion des filles sur le site.


  Souvent elles ont en plus un blog ou autre, là aussi calme plat.


  — Et on s’en rend compte seulement maintenant ?


  — Je te mets au défi de t’en rendre compte avant… Lille, Lyon, Paris et Genève. Les quatre filles ne se connaissaient pas. À part le fait qu’elles vendaient leurs charmes, rien en commun. Tu sais combien de putes sont tuées chaque année ? Tu sais à quel point le Français de base, et certains de nos responsables, n’ont rien à foutre de ces femmes… Des putains qui pervertissent la société… Sans compter celles qui quittent le métier du jour au lendemain.


  Il n’a pas tort. Qui se préoccupe de ces pauvres femmes ? Combien de fois je suis intervenue avec la BAC ? La réaction parfois des autres flics, des hospitaliers : une pute maltraitée ? Et alors... ? Les risques du métier, non ? 


  Les pestiférées d’aujourd’hui, des filles venant d’Afrique, des pays de l’Est, esclaves des temps modernes. Renouveau du pain de fesses des années cinquante, avec la violence en plus. Le sexe facile grâce au net, des pratiques de plus en plus humiliantes et extrêmes.


  Ce que je plains ces mômes qui grandissent face à ces sites, qui pensent qu’une femme est un bout de viande là pour leur bon plaisir…


  — Un point pour vous Capitaine… Donc vous pensez qu’il aurait pu tuer ses filles ?


  — Avoue qu’il y a de fortes chances, tu as vu de quoi il était capable…


  — Ouais, j’ai vu… Donc je récapitule : trafiquant d’armes, terroriste en possession d’une des pires saloperies de virus que cette terre ait porté, mais aussi tueur en série pendant ses temps libres ?


  Hartman allume une autre clope, m’en tend une. Il aspire une longue bouffée, rejette la tête en arrière et crache un lourd nuage de fumée au plafond.


  — On peut dire ça soldat…on peut dire ça. Le point commun avec ces filles des premières soirées. Là il doit se montrer sous son vrai jour dans l’intimité, mais il pose du pognon sur table, sort les restaurants étoilés, les palaces…


  — Certaines femmes sont prêtes à tout pour avoir un peu de fric dans leur vie de merde… Et donc, si je suis votre raisonnement Capitaine, vient le séjour, et là la fille ne réapparaît jamais. On peut imaginer qu’il se laisse aller à ses plus bas instincts et qu’elles meurent dans d’atroces souffrances sadiennes ?


  — C’est exactement ça… Il vient de réserver pour trois jours avec toi, il a versé une commission supplémentaire de vingt pour cent. Il a viré six mille six cents euros…
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  Un seau d’eau froide.


  Je viens de prendre un seau d’eau glacée dans la gueule.


  Si je n’étais pas totalement réveillée, c’est dorénavant chose faite.


  J’ai rendez-vous avec un tueur en série…


  — Désolée, j’ai trop mal au cul… Même son chibre lilliputien passerait pas, je ne vais pas pouvoir… Rien ne passerait.


  — Pas ce soir, dans quarante-huit heures.


  Regarde, il t’a laissé un message. Hartman tourne son MacBook vers moi :


  Ma très chère Estelle, 


  Comment puis-je me faire pardonner mon comportement ? 


  Je sais, il est inqualifiable, j’ai honte. 


  Oui j’ai honte, vraiment, comment ai-je pu vous faire subir cela ? 


  J’espère ne pas vous avoir blessée. 


  Pour tenter de me faire pardonner, je loue vos services pour trois jours. Pas à partir d’aujour-d’hui, je dois déjà vous laisser vous remettre de mes écarts de conduite, et j’ai certaines obligations. 


  Comme vous l’avez peut-être vu, je vous ai offert une prime, je ne puis faire plus ici, c’est limité. Mais laissez-moi vous couvrir de cadeaux à partir d’après-demain, je veux réparer l’offense faite. 


  Je ne suis pas un rustre Estelle, je me suis laissé déborder par mes envies. 


  Vous êtes une si belle femme, si désirable, je voulais tant vous faire jouir, et comme vous l’avez vu, Dame Nature ne m’a pas gâté de ce côté… La colère, la bestialité ont pris le dessus, pardon. 


  Si vous ne veniez pas, ce serait tant pis pour moi, en ce cas gardez l’argent… mais sachez que je suis prêt à tout pour obtenir votre pardon et effacer cet écart de conduite. 


  Votre dévoué Elyas. 


  — Cet écart de conduite ? Enculé… Pardon Capitaine, ça m’a échappé. Sinon, bien joué, il la joue désolé et grand prince, et surtout fait miroiter la poule aux œufs d’or. Je comprends que les filles se soient fait avoir. Un peu trop crédules, et hop, entre les mains du prédateur…


  — Alors ?


  — Alors quoi ? J’ai le choix ? D’ailleurs je suis certaine qu’il a déjà eu la réponse à son mail…


  — Pas vraiment… et, oui, il a la réponse. Ne sois pas inquiète, je serai non loin de son hôtel. Si jamais tu avais besoin d’aide, ce dont je doute, je serais là.


  — En ce cas, merci d’éviter de me prendre pour une conne Capitaine… Au fait j’ai localisé la glacière. Sous la baignoire, suffit de démonter la trappe de visite.


  — Nous avons au moins une bonne nouvelle. Et regarde ça :


  Il fait glisser vers moi une petite boîte noire.


  — C’est quoi ? Un écrin ? Une bague ? Vous me demandez en fiançailles Capitaine ? si c’est le cas, va falloir patienter pour la nuit de noces. J’ai les étages inférieurs hors service, et même des crampes dans la mâchoire, je suis désolée.


  — Cesse de tout prendre à la déconne ! Une fois la glacière entre tes mains, il te sera plus facile de te balader avec ça. Cette boîte résiste pratiquement à tout et tient dans la poche, dans un sac, n’importe où, sans entraver tes mouvements en cas de fuite.


  — Doucement Hartman, vous êtes en train de me dire que je vais devoir ouvrir la glacière et toucher cette saloperie ? Dans vos rêves ! Et si la boîte de culture s’est ouverte ?


  — Je ne rêve pas. C’est un ordre, tu cours moins de risques à manipuler cette saloperie une seule fois pour la changer de contenant, et qu’elle soit en sécurité. Si, ce qui me semble impensable, la boîte est ouverte, tu refermes la glacière aussitôt et tu files sur Mérieux. Une cellule de soins intensifs est prête à t’accueillir en cas de pépin.


  Je ne vais pas lui dire, mais je crois qu’on se fout que je chope cette merde, ce qui inquiète c’est si je venais à contaminer d’autres personnes.


  — Je résume, je dois neutraliser Marwam, récupérer la glacière, sortir la culture et la foutre dans votre boîte indestructible ?


  — C’est ça…


  — Dites Capitaine, vous ne m’aviez pas dit que la glacière pouvait être piégée ?


  — Oui, en effet… S’il y a un écran digital ou numérique, tu ne touches à rien !


  C’est sûr que je ne vais pas chercher le code, aucun souci de ce côté-là. Il y a une autre question qui me démange encore plus :


  — Je ne voudrais pas paraître désobligeante, mais je pense que votre plan de le menotter et de le laisser comme un con dans sa piaule d’hôtel, ben il a du plomb dans l’aile non ?


  — C’est une façon de voir les choses plutôt réaliste…


  — J’ai donc carte blanche ?


  — C’est à dire ?


  — C’est à dire récupérer cette merde sanguinolente et sauver mes miches de ce cinglé.


  — Oui…


  — Ok, alors on oublie tout de suite qu’il s’en sort indemne et que la diplomatie est reine en ce monde…


  — Je pense qu’on n’a pas le choix, mais si on pouvait faire ça discrètement… le prendre à son propre jeu ?


  — Vous croyez que je peux le tuer à coups de gode-ceinture et faire passer ça pour un accident ?


  Genre il est tombé dessus, le truc est tellement gros qu’il en est mort étouffé ? « Mais bien sûr Monsieur le Commissaire qu’on peut mourir étouffé par l’anus… »


  Je sais, c’est puéril, voire enfantin, mais j’aime narguer Hartman, j’apprécie de le faire chier tout simplement. Et aussi de lui rappeler ce que j’ai subi, j’avoue…


  — Ne sois pas stupide, je te parlais de le droguer, vu que lui t’a déjà fait ingérer du GHB, pourquoi ne pas tenter autre chose qui pourrait faire passer son décès pour naturel ?


  — On peut essayer, mais si je puis me permettre Capitaine, je veux bien jouer les Marie Besnard d’opérette, mais si je dois passer deux jours avec lui, je dois être armée. Pas possible d’aller voir la mariée sans lui porter des fleurs.


  — Tu n’as pas tout à fait tort. Tu auras ce qu’il faut avec toi, nous avons deux jours pour pouvoir camoufler ça et tout préparer.


  Alors il n’y a pas à dire, la DGSI c’est vraiment au top quand on a besoin de matériel rapidement, même des trucs on ne peut plus bizarres. Genre un bracelet capable de délivrer une dose létale de ricin, et encore, le top c’est quand j’ai vu le sac Vuitton.


  Pas le sac à main Vuitton, celui pour voyager.


  C’est quand même le truc qui coûte un bras, plus de mille balles. Les seuls que j’ai tenus entre mes mains, ben c’est quand j’avais une quinzaine d’années, des trucs tombés du camion si je puis dire.


  Là j’en ai un superbe, neuf, un vrai, enfin je crois. Hartman s’est fait un plaisir de le passer au détecteur de métaux, rien, que dalle. Pas le moindre petit bip, aucune diode ne s’est allumée, rien de rien…


  — Superbe Capitaine, il ne sonne pas… C’est Vuitton, tout ce qui est métallique est fait pour ne pas réveiller les portiques dans les aéroports. Vous imaginez la baronne de la Tronche en Biais sonner


  devant le bas peuple ? Faut pas déconner, le père Louis prend soin de sa clientèle de luxe ! Pis bon, il est vide votre sac…


  — Tu es sûre ?


  Bon, s’il joue à ça, c’est que non, il n’est pas vide le bagage. Je le connais, et vu que je n’ai pas envie de passer pour une conne je tends la main afin de le saisir et de l’observer de plus près.


  Ok, il pèse son poids mais c’est de la qualité, cela ne m’étonne pas plus que cela, alors je cherche. Je cherche et je ne trouve rien de rien… que dalle. Il sourit, me nargue. Alors je continue de le détailler sous toutes les coutures. Les coutures c’est peut-être là que je trouverai.


  — Le fond est trop épais… Quand je mets une main à l’intérieur et une à l’extérieur, je sens que la distance entre les deux n’est pas normale. Je ne sais pas si je suis claire, mais voilà, il y a un os, ce truc a un double fond…


  — On va dire que non, tu es bien loin d’être claire, mais j’avoue que oui, tu as gagné, il y a bien un double fond… mais pas que…


  — Ben là, va falloir m’aider Capitaine…


  Ah, il est heureux Hartman, il est fier comme un coq de me montrer ce que sa République est capable de faire ! Ce type est vraiment un soldat, un vrai… Est-ce qu’il entonne la Marseillaise quand il jouit ?


  — Regarde, tu tires la lanière ici, vers le bas, et magie ! Un Glock 28 monté chargeur option, soit dix-neuf pralines au lieu de dix, du neuf milli-mètres court, un flingue léger, six cent soixante-quinze grammes. Tu as deux autres chargeurs avec.


  Nous sommes bien d’accord que c’est du dernier recours ?


  — Oui Capitaine, ne vous inquiétez pas, la priorité, c’est de récupérer la souche et de mettre cette ordure hors d’état de nuire. Et si en plus on pouvait faire passer ça pour un accident, vous seriez aux anges, non ?


  — Je vais t’avouer que je serais aux anges si tu arrivais à tout cela, et qu’en plus tu pouvais me certifier que c’est bien le Front al-Nosra qui est le commanditaire de ce vol…


  — Vous ne voulez pas aussi les numéros du loto avec, tant que j’y suis ?


  — File te préparer, te reposer un maximum au lieu de dire des conneries, je compte sur toi Rachida.


  Il compte sur moi…


  La France compte sur moi…


  Je suis l’espoir de la République !


  Moi, l’arabe de service, celle qui, à tous les concours, était issue de la discrimination positive, la bronzée de service. Me voici catapultée comme indispensable. Pourtant c’est ma gueule qu’on a rayée des services d’état-civil, c’est moi qui suis morte en mission. C’est encore moi que ma famille pleure, ou tout du moins a pleurée… Drôle de façon de mettre en avant ses serviteurs la République.


  Tout ça pour avoir tiré la chasse sur une raclure.


  Mais ok, j’avoue, me faire un salopard de la trempe de Marwan, ça m’excite légèrement. Ce type est encore plus pourri que Dessuther.


  Dessuther lui, il véhiculait des idées de merde, il avait été un monstre lors de la guerre d’Algérie, et maintenant, il foutait le dawa, mais c’est tout.


  Marwan, lui, en plus d’être un terroriste, c’est aussi un prédateur, un tueur de femmes, un sadique sexuel. Un beau gibier. S’il croit me faire la peau dans sa piaule d’hôtel, il a intérêt à prendre quelques vitamines, parce que son macaroni miniature, je vais lui faire bouffer fissa !
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  Je descends du taxi et je vois Marwan qui vient au-devant de moi. Sa voiture est sortie.


  — Très chère Estelle, toujours ponctuelle, une qualité rare que j’apprécie énormément. Mais comme promis, je vais tenter de me faire pardonner mes écarts de conduite de la dernière fois.


  Suivez-moi, je vous ai réservé une surprise, je vous emmène dans un lieu magique…


  Oh, je le sens mal ça.


  Ça pue ce plan, moi je me voyais agir à l’hôtel.


  Je ne lui ai pas dit à Hartman, mais le savoir non loin me rassurait. Là, je ne sais même pas où nous nous rendons et je n’ai aucun moyen de le joindre.


  Si je sors l’iPhone pour envoyer un message, je ne sais pas comment l’autre va réagir. Puis d’abord envoyer quoi ? Je ne sais même pas où on va…


  Il ouvre le capot avant de son bolide, c’est là qu’est le coffre à bagages. Enfin le coffre, encore une chance que mon bagage soit pas énorme, parce que sinon, je ne sais pas où on l’aurait foutu. Par contre il n’y a pas la moindre petite valise, seule la glacière est présente. D’un côté je suis rassurée, quel que soit l’endroit où nous nous rendons, je n’aurai pas à chercher. Mais d’un autre côté, j’ai de quoi avoir les chocottes. En effet, le moindre choc frontal, c’est cette saloperie de bombe bactériolo-gique qui morfle, et je serai au premier rang.


  Ensuite, lui n’a pas la moindre petite valise, c’est donc qu’il a une base arrière, avec tout ce qu’il faut à l’intérieur. Tout ce qu’il faut pour se changer, mais aussi pour torturer et tuer. Je suis convaincue qu’il m’emmène là où toutes les autres sont mortes…


  — Quelques victuailles afin de nous sustenter…


  — Comment ?


  — Je vous vois regarder la glacière, alors avant que vous me demandiez j’anticipe, très chère.


  — Je n’avais pas fait attention, j’ai cru que c’était un bagage, c’est le volume du coffre que j’observais.


  Il ne faut pas partir quinze jours en vacances avec votre carrosse mon ami, le moteur est si imposant qu’on dispose de peu de rangement.


  — C’est l’inconvénient de mon bébé, mais il me donne tant de plaisir quand je le pilote que je lui pardonne ce petit défaut. Il faut savoir pardonner Estelle…


  Tu as raison mon pote, je vais te le donner le pardon, mais à ma façon. Parce que si tu crois que je vais me laisser faire, tu te fourres le doigt dans l’œil. À la première opportunité, je te fais sauter le caisson, je récupère la merde réfrigérée et je te pique ta caisse pour rentrer. Désolée Capitaine, mais là j’oublie le plan A, je passe directement au plan B. Et sans étape par le plan Q…


  Nous sommes à peine sortis de Montreux que ce con commence à lâcher les chevaux. Jamais je n’ai vraiment eu la trouille dans une bagnole lancée à fond les gaz. J’ai suivi des cours avec la BAC, ensuite la DGSI m’a appris le pilotage à haute vitesse, mais avec des gens qui savaient tenir un guidon. Marwan c’est juste un cinglé qui enfile l’asphalte, prenant le risque de nous foutre dans le décor à chaque virage. Une chance que j’aie fini de digérer mon déjeuner depuis longtemps, parce que sinon je lui repeignais l’habitacle de sa caisse.


  Pendant plus de vingt minutes, il pousse les rapports, double, fait siffler les pneus, malmène le véhicule et mon estomac par la même occasion. Il se gare dans un dernier dérapage, enfin ça s’arrête.


  Quand je pense qu’à l’avant de ce véhicule il y a le virus. Qu’à chaque instant il pouvait nous viander et libérer la mort…


  Ce type est fou !


  Complètement fou à lier.


  Nous nous garons face à une immense ferme de montagne. Une magnifique bâtisse en pierre et en bois.


  — C’est à vous ?


  — Vous êtes bien curieuse ma chère…


  Bienvenue à Gruyères, comme vous pouvez le voir, j’ai fait mon trou.


  Il éclate de rire, fier de sa vanne insipide. Il ouvre le coffre avant, me tend mon sac et prend la glacière. J’observe le paysage, c’est idyllique, cela me rappelle quand j’étais gamine, que la télévision rediffusait Heidi. Je m‘attends presque à voir l’oncle de l’Alpe surgir.


  — C’est beau non ?


  — Merveilleux, c’est vraiment un très beau paysage…


  — Si vous êtes sage, je vous ferai visiter…


  Si je suis sage ?


  Je ne sais pas si nous avons la même définition du mot, je doute qu’il apprécie la sagesse que je lui réserve. Au début, il y a des chances, mais après… c’est une tout autre histoire.


  Il passe devant moi, ouvre la porte, je n’ai pas eu le temps de voir si elle était verrouillée. Il tient quelque chose en main, mais est-ce une clé ?


  Nous pénétrons dans la demeure, il y règne une agréable odeur, mélange d’encaustique et de cuisine. Nous ne sommes pas seuls ici. Je sens les mâchoires d’un piège à loup se refermer sur moi.


  Dans quoi ai-je fourré les pieds ?


  — Suis-moi…


  Le ton a changé, son regard aussi, et le vouvoiement est de nouveau oublié, ce qui n’augure rien de bon.


  Nous passons devant une cuisine immense. Sur le piano, des terrines, des casseroles en cuivre sont maintenues au chaud. En leur ventre mijotent des plats. Des jambons et saucissons sont pendus au plafond. Si nous sommes chez Marwan, le type bosse pour des terroristes islamistes mais ne respecte clairement pas les préceptes du Coran.


  Cet homme n’a aucune idéologie. Moralité : seuls le fric et le semblant de pouvoir qu’il possède comptent.


  Une matrone d’un âge et d’un poids indéfinis-sables dépèce une bête. Elle essuie ses mains boudinées sur son tablier et son visage s’illumine d’un grand sourire.


  — Monsieur, comme cela me fait plaisir de vous revoir !


  — Tenez Sidonie, vous me rangez cette glacière dans votre réserve. Personne n’y touche ni ne l’ouvre. Et vous ne la remettez qu’à moi…


  — Vous pouvez me faire confiance Monsieur, vous savez comment je règne sur ma cuisine !


  Elle éclate de rire, un rire bruyant qui fait remuer tous ses plis graisseux. Cette femme me fait penser à une ogresse.


  Je n’existe pas pour elle, elle ne m’a pas vue, pas saluée, et Marwan ne m’a pas présentée. J’avoue que je n’ai pas envie de faire connaissance avec elle, mais cela n’augure rien de bon. Surtout que je sais dorénavant que nous ne sommes pas seuls dans les lieux. Et vu le nombre de gamelles sur le feu, doit y avoir de la populace dans cette masure.


  On monte un escalier aux têtes de potilles sculptées. C’est beau tout en étant moche tellement c’est surfait et trop travaillé. Autant l’extérieur est enchanteur, autant l’intérieur ressemble à un décor de marché de Noël. Enfin, ce n’est pas dans mes goûts du tout.


  — C’est rarissime que tout soit en bois et aussi ouvragé, une des seules dans la région. Une pièce d’art et d’esthétisme unique !


  Ben on n’a pas les mêmes goûts, pour ma part je préfère la sobriété.


  — Arrête-toi là, ouvre la porte, c’est une surprise…


  Ah ça, pour une surprise… c’est… comment dire ? Une véritable stupéfaction.


  Si d’un côté j’ai le paysage le plus kitsch du chalet de montagne, la pièce que je viens d’ouvrir est pourvue en son centre d’un lit, et tout autour, de moult appareils de torture. De quoi attacher, flageller, enfermer, humilier et j’en passe. La garçonnière du marquis de Sade.


  — C’est là que tu vas connaître véritablement ce qu’est la domination salope, je vais te préparer…


  Fous-toi à poil…


  — Doucement Elyas, je croyais que vous vouliez vous faire pardonner, me montrer que vous étiez en fin de compte un gentleman. Ce sont bien vos termes non ?


  — Si tu as été assez sotte pour y croire… Nous allons te montrer qui fait la loi ici… Tu vas apprendre la souffrance !


  — Nous ?


  — Oui, le Maître va nous rejoindre…


  — Quel maître ?


  — Un homme richissime qui me paie afin de lui rabattre de la pute servile. Moi j’aime chasser, alors je prends des chiennes dans ton genre. Des femelles qui croient dominer les hommes. Puis je


  lui attendris la viande, je prépare son plat, et lui vient le finir, l’achever… Tu découvriras les joies de cette pièce tout à l’heure.


  Il referme la porte, il me regarde. Je reste de marbre. Ne rien lui montrer, rien. Aucun sentiment ne doit transparaître sur mon visage. Ce que ce type aime, c’est lire la peur, la douleur, l’horreur. Il ne lira rien, si ce n’est que je l’emmerde et qu’il ne me fait pas peur.


  Il ne dit rien et ouvre la porte d’en face.


  Une pièce avec la décoration du chalet typique.


  Voilà, j’ai la chambre d’Heidi… Avec pour seule différence qu’il y a des barreaux aux fenêtres et que la clé est à l’extérieur, et non à l’intérieur.


  — C’est ta chambre, tu as des toilettes et une douche. Tu ne sortiras que quand je viendrai te chercher. Attends, file-moi ton sac, je me méfie des garces.


  Je lui tends le Vuitton avec le sourire, il balance à même le sol mes fringues, mes affaires de toilette, attrape une culotte arachnéenne de dentelle rouge.


  — Quand je reviens te chercher, tu n’as que ça sur le cul. C’est bien le rouge, ça fait putain… ce que tu es.


  Il prend mon téléphone, le jette au sol et le piétine, l’iPhone vole en éclats, inutilisable.


  — Tu n’en as plus besoin…


  Il me pousse violement vers l’intérieur, et j’entends la clé dans la serrure. Me voilà prisonnière d’un malade au fin fond de la Suisse…
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  Quand Marwan a pris le sac, j’ai hésité un court instant. J’aurais pu lui remonter mon genou dans le plexus, puis lui fracturer les cervicales. Cela n’aurait pas été plus compliqué que ça de récupérer la glacière malgré la vieille. Et j’aurais même pu, dans ma grande bonté, porter le corps de cette ordure en haut de l’escalier et le balancer. Hartman aurait été heureux, une mission bien remplie, une mort plus ou moins naturelle si le légiste n’est pas trop regardant. Et mister Ebola regagnait ses pé-nates dans un laboratoire sécurisé… Moins d’une demi-heure sur place et zou, opération finie…


  Mais non, rien de tout cela. J’ai été docile.


  Je n’ai rien fait parce qu’il a dit que son maître, son client venait.


  Alors, d’un côté je suis un agent de la DGSI, mais de l’autre, et avant tout, je suis une femme. Je peux même dire une féministe, pas une extrémiste, mais une de celles qui défendent leurs droits. Qui veulent éviter les mâles seuls au pouvoir, le droit de cuissage, toutes ces conneries.


  Alors si je peux me faire le type qui a tué les autres filles, on dira que c’est mon supplément dessert.


  Même si c’est une énorme prise de risque, j’assume.


  Plus de téléphone, me reste le Glock et son cageot de pruneaux.


  Pas la peine de compter sur Hartman, s’il est en planque devant l’hôtel à Montreux, il n’est pas près de venir me sauver les miches. Je ne peux compter que sur moi-même et je crois bien que ça m’excite un peu…


  Je ramasse mes affaires, les empile sur la commode. Un jean, un pull sur le dessus, mes Converse juste en dessous. Je laisse le sac ouvert, bien accessible. Si j’en ai besoin, je dois pouvoir récupérer le flingue au plus vite.


  Je retire mes fringues et enfile le slip demandé par monsieur.


  Je ne sais pas exactement combien de temps je reste à patienter dans la chambre. Si au départ le paysage me paraissait sympa, au bout d’un moment il m’a saoulée. En plus ma fenêtre donne sur l’arrière du chalet. Je n’ai aucune visibilité sur le parking, impossible de savoir si quelqu’un arrive, combien de personnes sont présentes. Je sais juste


  le nombre de vaches dans les alpages et que, malgré ce qu’on croit, elles ne sont pas mauves…


  •


  Je somnole lorsque je me rends compte qu’on tourne la clé dans la serrure.


  — Debout, les festivités commencent… C’est bien tu es obéissante, une vraie putain des caniveaux, j’adore !


  Je me lève et le suis, il est seul.


  Nous traversons juste le couloir, comme je m’y attendais, nous pénétrons dans l’espèce de donjon.


  — Nous allons nous amuser un peu tous les deux avant… Je t’ai dit, je suis là pour te préparer, t’attendrir. Là, ça ne me plaît pas, tu me défies trop, je veux lire la peur sur ta petite gueule !


  Bon, c’est maintenant que je vais voir ce que donnent les cours de résistance à la douleur…


  — Tu veux quoi ? M’impressionner ? Rappelle-moi, c’est bien toi qui as eu besoin d’une bite en plastique pour tenter de me faire hurler ? Quand on est moins bien monté qu’un gamin de six ans, on évite de ramener sa gueule ! C’est sûr qu’avec un colibri pareil dans le caleçon, tu as raison de frapper les gonzesses, c’est l’ultime solution dont tu disposes pour les faire crier !


  L’enfoiré, il cogne sec, il vient de me balancer une gifle de derrière les fagots. J’ai le goût alcalin du sang qui coule dans ma bouche. Cet empaffé m’a éclaté la lèvre.


  Je le regarde dans les yeux en souriant. S’il a un client, il ne va rien tenter de bien méchant tout de suite, alors je continue mes provocations, il va perdre ses nerfs.


  — Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit… Sors-la ta queue, prouve-moi que tu peux faire reluire une gonzesse, que tu sais faire tes trois gouttes autrement qu’en te branlant comme un ado bouton-neux !


  Je tends la main vers sa braguette, l’œil lubrique. Il attrape une espèce de badine noire qui est accrochée au mur. Elle siffle avant de me mordre le bout du téton. Je serre les dents, pas question de lui montrer la douleur que je ressens.


  — Allez, fais voir ton petit kiki, fais pas ton timide Elyas, on va tirer un peu sur ton zizi histoire de te l’agrandir…


  — Tu vas la fermer ta gueule putain ? Tu vas fermer ta sale gueule ?


  La cravache fend l’air une fois de plus, je pare le coup, protège mes nichons, ça fait trop mal. La caresse brûlante du cuir laisse une estafilade violacée sur mon épaule.


  — On va voir si tu vas toujours faire autant la maligne dans quelques minutes. Tu vas demander grâce. Tu vas demander qu’on t’achève, mais ça va durer, durer, et là tu me feras vraiment jouir. Ton agonie sera mon orgasme !


  — Tu n’as trouvé que ça comme moyen ? Tu me fais pitié, vraiment… Allez, vire tes fringues… Ça va me rajeunir, ça me rappellera les vestiaires des douches à l’école primaire !


  Une fois de plus ça cingle, l’enfoiré a biaisé. J’ai cru qu’il visait la poitrine, j’ai voulu éviter, je l’ai pris sur le cul. Ça pique sa race, et encore, j’ai toujours ma culotte, coup de bol…


  — Laisse-toi faire, sinon ça sera pire…


  — Tu me prends pour une conne ? Il n’y a pas deux minutes tu voulais me faire agoniser, et là tu voudrais que je me calme, mais tu es vraiment un branque, la taille de ton encéphale vaut celle de ta bite !


  Un rire gras résonne dans mon dos.


  — Mon cher Sayid, elle n’a pas tout à fait tort…


  Et vous ne m’avez pas l’air bien doué pour dompter cette sauvageonne. Alors que c’est si simple…


  Ça c’est mauvais signe, Sayid et plus Elyas. Et l’autre qui ne le reprend pas, c’est que leurs plans culs finissent dans le sang.


  — Désolé, elle me met hors de moi à me parler de…


  — On s’en fout de la taille de ton chibre, à nous deux ça fait une moyenne… Regarde par là petite…


  La lumière s’allume dans le fond. Un type adipeux est avachi dans un fauteuil type Emmanuelle, il est nu. Il a dû passer la barre des soixante ans depuis quelque temps déjà. Il ne porte qu’une grosse paire de lunettes en écailles qui lui font des gros yeux. J’ai face à moi un tarsier obèse et priapique. Une sorte de chimère pornographique qui n’a rien pour séduire.


  De sa main gauche il caresse son sexe tendu. Sa queue est aussi grosse que son ventre est proéminent. Ben c’est sûr qu’à deux ils font une moyenne, et une belle, il rattrape l’autre. Dans son autre main, il a un flingue bien calé, et je suis pile dans la ligne de mire.


  — Te voir te révolter m’a mis en forme… Viens donc me montrer si tu as vraiment une si grande gueule que ça, viens me sucer !


  — Je la menotte ?


  — Mais cesse donc d’avoir peur comme ça Sayid, regarde, elle va être sage, sinon je lui envoie un pruneau dans les rotules… Tu sais, même avec une jambe de foutue, nous saurons encore jouer avec toi. Mon ami là, dont tu te fous de la taille du sexe, eh bien tu as tort de le provoquer. Même s’il n’a pas fait sa puberté de ce côté-là, ce n’est pas bien grave.


  Sayid sait faire crier, et prend son pied d’autres façons. C’est un véritable maître de la torture, je me demande s’il n’est pas pire que moi. Tu vas voir, avec nous deux, tu vas passer des moments inoubliables. Viens petite pute, viens voir tonton.


  Il fait toujours aller et venir sa main sur son sexe dressé. J’hésite à savoir comment agir. Prendre le temps de calculer, ne pas faire d’erreur. La boule a un flingue en main, il me menace. Marwan doit être armé lui aussi, mais son arme est rangée. Je dois neutraliser le gros porc avant, et Marwan dans la foulée.


  — Le maître t’a donné un ordre !


  Cet enfoiré de Marwan est passé derrière moi, je n’ai rien vu venir. Pas de coup de trique cette fois-ci, mais un coup de pied dans le bas des reins qui me pousse en avant vers son comparse.
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  J’atterris pratiquement à genoux entre les jambes du gros. Il vient en avant du fauteuil, me tend sa queue.


  — Aller, bouffe-la ! Et correctement, je veux cracher au fond de ta gorge…


  Vu la taille de l’engin, si on jouait à ça, il m’enverrait la purée directement dans l’estomac.


  Et ce n’est pas vraiment dans mes intentions…


  Je me penche en avant, commence par donner quelques coups de langue sur son gland. Il souffle pire qu’un soufflet de forge. J’ai une main sur sa tige, l’autre lui caresse les couilles.


  — Elle est douée la garce, va falloir la faire durer mon ami !


  C’est maintenant que je dois agir, et vite.


  Je sers ses testicules et vrille ma main. Torsion testiculaire, une horreur il paraît. Il hurle et du coup relâche son attention. J’attrape la main qui tient le flingue, l’oriente vers son visage, j’appuie sur son index. Le coup part. Je reçois une gerbe de sang et de matière cérébrale. Mais ce n’est pas fini.


  Il a relâché le pistolet, je l’ai en main, je roule sur le côté et en balance trois au jugé. Marwan hurle, il est touché. Je me relève et me dirige vers lui. Il l’a prise dans le ventre. Il a la main droite dans la poche de sa veste. D’un coup de pied je la fais bouger. L’enculé, un boîtier comme dans les hôpitaux, il vient d’appeler du renfort. Je lui fais les poches, récupère les clés de son bolide. Merde, il bouge encore. Je lui en carre une dernière juste entre les deux yeux et rejoins ma piaule.


  J’enfile mon jean, mon haut et mes pompes, je sors mon Glock, ses munitions et la boîte magique du Vuitton.


  Ne plus perdre une seconde, la douche sera pour plus tard. Je dois récupérer l’ami Ebola et foutre le camp de ce bourbier…


  Je commence à descendre l’escalier et j’ai tout juste le temps de me mettre à couvert. Les balles sifflent. Deux tireurs. Je me couche sur le dos, je donne un coup d’épaule. J’arrive à la dernière marche à ras du sol, je fais une mauvaise cible. Par contre les deux guignols sont aux abonnés absents.


  Deux tirs au cœur, Hartman serait fier de moi. Et l’autre con qui m’a pété mon iPhone, je ne peux même pas lui faire une photo souvenir.


  Plus un bruit, mais je reste sur mes gardes.


  Personne dans la cuisine, mais ça chauffe toujours sur la cuisinière, la vieille doit être partie se planquer. Elle a dû avoir peur quand elle a entendu les coups de feu.


  J’ouvre la porte de la réserve, la glacière est là…


  Alléluia ! Enfin… 


  Je coince le Glock dans ma ceinture, histoire d’avoir les mains libres, mais sans le poser, on ne sait jamais.


  — Pose ça tout de suite morue, et mets tes mains bien en l’air !


  Sidonie me menace avec un fusil de chasse. Pas si farouche que ça, l’ancêtre.


  Merde, elle a l’âge de ma grand-mère, je ne peux pas la descendre comme ça, ça ne se fait pas.


  Raison d’État ou pas.


  — Je t’ai dit de lever tes sales pattes de crouille en l’air la putain !


  Elle lève le fusil de chasse vers le plafond et lâche une salve. Ça fait un barouf d’enfer. Elle me met en joue.


  — C’est un juxtaposé, la prochaine est pour ta sale gueule…


  Si elle le prend comme ça. 


  Je lève la main gauche, la droite prend un léger temps de retard, juste une ou deux secondes pour attraper mon flingue. Je sais que Hartman dit qu’après chaque tir on doit refoutre la sécurité. Ben moi, là, je dis non et j’ai eu raison. Je vois dans les yeux de la vieille qu’elle a pigé, mais c’est trop tard.


  Pile dans le milieu du front, elle part en arrière, tombe sur le cul. Fin du spectacle, j’ai autre chose à faire. Je coince à nouveau le pétard contre le mien.


  Punaise, j’ai la tremblote en ouvrant cette saloperie de glacière. Pourvu que rien ne soit pété à l’intérieur. Sinon j’aurais fait tout ça pour mourir dans ma propre merde, c’est ignoble. Je mérite mieux que ça…


  C’est intact. Ça ne paie pas de mine, une petite boîte transparente. Dedans, une diarrhée surgelée.


  Ce n’est plus ce que c’était Picard.


  Il faut que j’active la marche, ne plus perdre de temps.


  J’ouvre la boîte magique que m’a filée Hartman, incassable et isotherme. J’attrape Ebola, le fourre dedans et referme. Je me sens comme soulagée. Je la coince entre mon jean et le bas de mon dos. Je fonce jusqu’à l’Audi qui n’a pas changé de place.


  Les coups de cravache me lancent. Je saigne, ça traverse mon tee-shirt. Ce sadique ne m’a pas ratée, mais il ne nuira plus, c’est déjà ça.


  Je démarre la caisse, demi-tour sur les graviers qui s’envolent en gerbes. Le rétroviseur passager vole en éclats. Je viens d’essuyer un tir, et le type n’est pas mauvais. J’enclenche la seconde, je dois mettre le plus de distance possible entre cette baraque et moi. Rejoindre Montreux au plus vite.


  Ensuite la France, et en finir avec cette histoire.


  Punaise, c’est vrai que ça pousse, même pas quatre secondes et je suis déjà à plus de cent kilomètres heure. Tout pourrait se passer pour le mieux, sauf que j’aperçois une bécane dans le rétroviseur survivant. Un gros cube qui, j’ai l’impression, ne me veut pas du bien. Je pousse les régimes un peu plus. Je franchis la barre des deux cents.


  Avec tous ces lacets, le motard est à l’avantage, et lui il connaît son bolide. Pour moi c’est une prise en main.


  Je n’ose pas aller trop vite, je suis parfois au bord du vide, et l’autre récupère son retard.


  Une ligne droite arrive, c’est le moment où jamais.


  J’accélère encore, le moteur rugit de plus belle.


  Le compte-tours passe dans le rouge. Sept mille huit cents tours minute, c’est un véritable hurlement mécanique que lâche la voiture, ça craque en tous sens. Je suis au-dessus des trois cents kilomètres heure. La courbe se rapproche aussi dangereusement que la moto.


  Maintenant !


  Je pèse de tout mon poids sur le frein, la voiture opère un demi-tour qui surprend le motard. Il donne un coup de guidon afin de m’éviter, mauvaise pioche, il tape la barrière de sécurité. Le pilote décolle et est projeté dans le vide.


  Je ne perds pas de temps, je remets l’Audi dans le bon sens et reprends ma route vers Montreux. Je jette de temps à autre un coup d’œil derrière moi, plus personne, j’ai fait le ménage.
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  Je gare la voiture à quelque distance de l’appartement. Un coup d’œil sur les caméras de sécurité. Je sors et longe les murs afin de les éviter.


  Histoire qu’on ne remonte pas jusqu’à moi.


  C’est un Hartman en transe que je retrouve.


  — Bordel, ça te viendrait à l’idée de donner des nouvelles ?


  — Avec quoi ? Un tam-tam ? Des signaux de fumée avec mon cul ? Marwan a défoncé mon téléphone dès le départ. Pas pu vous prévenir que le week-end n’avait pas lieu dans son palace.


  — Ça j’ai vu, personne là-bas, j’ai fait demander sa suite, on m’a dit qu’il était absent. Le temps de faire géolocaliser sa voiture, un merdier avec la Suisse, je viens juste d’avoir l’autorisation…


  — Laissez couler, elle est garée à trois cents mètres d’ici, même pas… Tenez j’ai ça pour vous…


  Je lui jette son étui magique, il réceptionne l’objet et le regarde comme s’il s’agissait d’un trésor.


  — Il est dedans ?


  — Si vous causez d’un morceau de merde dans un boîte transparente, oui, il y est…


  — Et Marwan ?


  — Là c’est une boîte en sapin qu’il va falloir pour ce morceau de merde-là… D’ailleurs Capitaine, si vous allez dans les alpages du côté de Gruyère, faudrait prendre plusieurs costards en sapin, il y a eu des dommages collatéraux…


  — Beaucoup ?


  Je lui résume la situation, lui explique que c’était le seul moyen de sauver mes petites miches et de ramener monsieur Ebola à la maison. De son côté lui m’explique que cela ne va pas être coton de pouvoir intervenir pour avoir le fin mot de l’histoire. Que bosser avec les Services de renseignement de la Confédération, ce n’est pas de tout repos, que ces gens-là sont capricieux.


  — Avec tout le respect que je vous dois Capitaine, je m’en cogne de vos petits soucis entre barbouzes. J’ai fait mon boulot, le reste… À la rigueur, juste savoir qui était le porcin monté comme un âne qui voulait me faire subir les pires horreurs, cela me conviendrait amplement.


  •


  Je suis rentrée tranquillement sur Paris, laissant Dervieux régler l’administratif. Pour ma part, ma mission était finie. Il m’a rappelée une semaine plus tard. Les corps avaient été identifiés, le gros était le proprio de la baraque, Paul Brazay, aussi détenteur du cercle de jeux de Lyon qui avait prêté l’argent à Velgode. Brazay dépannait Marwan dès qu’il avait besoin de piéger un type. Il le baisait avec le pognon, le mec était à sa merci et lui procurait ce qu’il voulait. Souvent, comme le professeur Velgode, il trouvait ensuite la mort dans un accident.


  Par retour de politesse, Marwan testait des filles, des escorts, et quand une semblait convenir aux goûts de son ami, il lui offrait en pâture.


  Des caméras étaient placées dans le donjon.


  Dervieux a fait détruire les vidéos où je figurais. En revanche ils ont pu visionner quelques films d’horreurs, type snuf movies. La DGSI et la SRC


  ont identifié déjà dix-sept victimes, il y en a peut-être d’autres, ils ne savent pas encore.


  Cet empaffé de capitaine a tout de même trouvé le moyen de me dire que j’aurais pu tenter de les épargner, histoire d’en apprendre un peu plus.


  Je lui ai raccroché au nez et envoyé par SMS les photos des estafilades…


  Épilogue


  Si j’avais su que ce serait à Sophia, dans cette belle ville bulgare, que je serais initiée aux plaisirs lesbiens… Ma partenaire est entre mes jambes et me prodigue le plus exquis des cunnilingus qu’il m’ait été offert de connaître. Sa langue experte me mène au septième ciel.


  Être actrice pornographique n’a pas que des mauvais côtés, bien au contraire. Je suis vraiment étonnée de la différence. Selon que cette caresse soit prodiguée par un homme ou par une femme, tout change. Cécilia m’offre une langue de velours mémorable.


  Le réalisateur a la décence d’attendre que j’aie fini de jouir, que je redescende un peu sur terre avant de gueuler « coupez ! ». Bon j’avoue, l’atterrissage est un peu brutal, avec l’équipe tout autour, le caméraman au short tendu, le chef de plateau et son regard fiévreux. La maison Sopalin va encore avoir des adeptes ce soir…


  J’enfile mon peignoir, j’ai à peine le temps de mettre la ceinture que l’iPhone de la DGSI se rappelle à mon bon souvenir. Je suis en Bulgarie depuis une semaine, je suis partie un petit mois après l’histoire d’Ebola. Je l’avais presque oubliée…


  — Alors, beau temps en Bulgarie ? Il paraît que les paysages sont magnifiques et que Cécilia est une experte en langue…


  — Toujours aussi drôle et bien informé Hartman. Que puis-je faire pour vous ?


  — Le président Macron est en voyage aussi en Bulgarie…


  — Il désire un entretien avec Cécilia ?


  — Un peu de respect pour notre Président veux-tu ! Une menace terroriste plane sur lui. Tu connais son caractère, il a suffisamment de gardes du corps, tu vas devoir veiller sur lui. Tu te rhabilles et tu me rejoins à l’hôtel Alexander au 1 Nartzis Street, dans le Dragalevtsi district à Sofia.


  Tu demandes monsieur Gunnery Hartman…


  La communication est coupée. Il a quand même de l’humour ce con ! Quant à moi, il me semble que je viens de mettre les pieds dans un nouveau merdier…
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